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PRÉFACE. 


Il y a deux années que, voya- 
geant en Italie , un événement , 
dont il est inutile d’entretenir le 
publfc, me fit passer quelques mois 
au monastère du Mont Cassin. C est 
le berceau de cet ordre célèbre , 
qui , au milieu de la barbarie où 
l’Europe a été plongée pendant 
plusieurs siècles , a cultive les let- 
tres avec soin , et auquel les savans 
doivent tout ce que nous avons 
’ aujourd’hui des ouvrages des an- 
ciens. La bibliothèque du Mont- 
rassin. digne des hommes de mé- 
rite qui l’ont formée , est fort riche, 
et principalement en manuscrits. Le 
hasard m’en fit rencontrer un qui 
doit être tres^ancien , si les règles 
de critique sur cette matière sont 
Terne XIX, A. 
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2 PREFACE, 

vraies; il est bien conservé; et a 
pour titre : Eniruï&ns de Phocion, 

Un ouvrage jusqu’alors inconnu , 
et qui porte le nom d’un des plus 
grands hommes de la Grèce , aussi 
célèbre par son éloquence que par 
ses vertus et ses talens militaires , 
fixa toute mon attention. A peine ' 
eus je commencé à le pareburir , 
qu’il ne me fut plus possible de 
le quitter. Je le lus et le'relus plu- 
sicursfois.J’invitai le bibliothécaire 
à enrichir le public du trésor qu’il 
possédoit ; mais) comme il ne me 
répondit que d’une manière peu sa- 
tisfaisante , en se plaignant du mé- 
pris que notre siècle fait des an- 
ciens , de la décadence des lettres , 
et de l’inutilité de multiplier les ori- 
ginaux , tandis qu’on ne lit plus 
Homère , Platon et Démosthène que 
dans des versions ; je me hâtai de 
faire un extrait de la doctrine de 
Phocion. Çepremiei: essai me donna 
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renvie de traduire ses entretiens : 
la brièveté de Touvrage me fît dé- 
vorer toutes les difficultés de mon 
entreprise et depuis j’ai profité 
des premiers momens de loisir dont 
j’ai joui pour retoucher ma traduc- 
tion , que je n’a vois d’abord songé 
qua rendre exacte et littérale. . 

J’ai communiqué mon travail à 
quelques savans , et les ai consul- 
tés sur plusieurs passages que j’a vois 
copiés exactement, et qui m’em-.' 
barrassoient. lis ont eu la bonté de 
m’aider de leurs conseils ; et en 
même temps que je m’acquitte du 
tribut de reconnoissance qui leur 
est dû y je ne dois pas laisser igno- 
rer aux lecteurs , que si quelques- 
uns ne doutent pas que Nicoclès 
n’ait recueilli la doctrine de «Phe- 
cion, ainsi que Platon et Xéno- 
phon ont recueilli celle de Socrate , 
d’autres soupçonnent que cet ou- 
vrage pourroit bien n’avoir été 

A 2 
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4 . Préface. 

Composé que dans jun siècle pos- 
térieur même à celui de Plutarque. 

Par quelle fatalité , m’a-t-on dit , 
Cicéron, qui avoit'fîit une étude 
profonde de tous les philosophes 
de la Grèce , et qui en expose sou- 
vent la doctrine avec une sorte de 
complaisance, necite-t-ilNicoclès, 
ni Phocion , dans aucun endroit de 
ses ouvrages philofophiques ? Ce 
silence n’est-il pas une preuve que 
le philosophe romain ne connois- 
soit pas les entretiens que vous 
avez découverts dans la poussière 
d’une bibliothèque ? Et , s’il ne les 
connoissoit pas , est-il vraisembla- 
ble qu’ils existassent de son temps } 
Plutarque , ajoutoit- on , cet écri- 
vain si exact à rapporter tout ce 
qui eft' propre à faire connoître 
ses héros, a écrit la vie de Phocion ; 
eùt-il négligé de rendre compte de 
son système moral et politique , 
s’il eût eu entre les mains l’ouvrage 
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de Nicoclès ? Il parle en deux en- 
droits de JJicoclès même , comme 
de rhomme le plus tendrement at- 
taché à Phocion. Comment auroit- 
il oublié d’avertir qu’il a fait et 
transmis à la postérité le tableau 
le plus précieux des mœurs et de 
l’esprit de son ami ? C’eût été re- 
lever la gloire de l’un et de l’autre. 
De-là on a conclu que les entre- 
tiens de Phocion ne sont pas d’une 
aussi haute antiquité qu’on seroit . 
d’abord tenté de le croire, èt que, ' 
^ le véritable auteur de cet ouvrage » 
n’a vraisemblablement emprunté 
les noms respectables de Phocion . 
et de Nicoclès , que pour donner 
plus de crédit à sa doctrine. 

Quelque prévenu que je le sois 
en faveur des critiques qui m’ont 
fait ces objections , je l’avouerai 
cependant, elles ne m’ont pas con- ' 
vaincu. Est -ce amour-propre de 
traducteur, -OU suis- je fondé en 

A 3 
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6 Préface.' 

raison } Le public en jugera. Le 
silence de Cicéron , ou je me trompe 
fort , n’est point un argument in- 
vincible contre l’ouvrage dont je 
donne la traduction. Je ne vois pas 
que l’ordre des matières qu’il trai- 
toit dans ses offices^ ses tusculanes y 
ses dialogues sur la nature des dieux , . 

etc. le conduisit à parler des en- 
tretiens de Phocion ; pourquoi les 
, auroit-il cités ? C’est dans son traité 
des loixy et sur'tout dans ses livres 
. de latépublique y W auroit eu oc- 
casion d’en exposer la doctrine. Si 
je dis que vraisemblablement il l’a 
' fait , il me semble qu’on ne peut 
m’opposer qu’un doute vague , qui 
ne prouve rien , puisqu’il s’en faut 
bien que le premier de ces ouvrages 
soit parvenu entier jusqu’à nous , 
.et que le second ne nous est connu 
que par quelques fragmens très- 
courts. 

* Le silence de Plutarque forme , v 
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j’en conviens , une difficulté plus 
spécieuse ; mais de ce qu’il n’a pas 
cité l’écrit de Nicoclès , en 
conclure qu’il ne l’a pas connu ? Ne 
voit- on pas que Phocion est peint 
dans cet historien avec les mêmes 
couleurs qu’il le peint lui - même 
dans ses entretiens ? N’étoit-ce pas . 
exposer de la manière la plus inté-, 
ressante le système de morale et 
de politique.de ce grand homme , 
que de le représenter lui-même in- 
violablement attaché à la pratique 
de toutes le$' vertus? Plutarque a 
cru avec raison que le devoir d’im 
historien se bornoit là. C’est parce 
que l’ouvrage de Nicoclès étoit en- 
tre les mains de tout le monde , 
qu’il aura peut-être regardé comme, 
inutile d’en parler., Peut-être en 
avoit • il déjà rendu compte dans 
quelqu’un de ses ouvrages de mo- . 
raie ; et si le temps nous en a dé- 
robé plusieurs, comment peut- on ' 
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se prévaloir du silence de Plutar- 
que? Je le remarquerai en passant, 
ce silence des écrivains , que la ' 
plupart des critiques emploient à ' 
chaque instant comme un argument 
décisif, ne forme presque jamais 
qu’un préjugé très-foible. S’il prbii- 
voit ' quelque chose contre les en- 
tretiens de Phocion , il faudroit 
livrer au pyrrhonisme reproché an 
. père Hardouin , et douter avec lui 
que la plupart des écrits de l’anti- 
quité fussent des auteurs dont ils 
portent le nom. 

Mais ce qui répond à toutes les 
difficultés quon peut m’opposer, 
c’est l’éloquence, c’est la force ,, 
c’est l’énergie des entretiens de 
Phocion. Si les savans qui n’ont vu 
que ma traduction , dont je ne me 
dissimule pas l’extrême foiblesse , 
avoicnt lu l’original, ils y auroient 
reconnu sans peine ce caractère qui 
distirigue le siècle /de Platon , de 
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Thucydide et de Démosthène, des 
temps qui Tont suivi. Je sais que 
plusieurs siècles encore ap/ès , et 
lorsque la Grèce fut même deve- 
nue une province romaine, les 
Grecs continuèrent à parler leur 
langue avec une extrême pureté; 
mais l’époque de la ruine de leur 
liberté fut l’époque de la décadence 
de leur génie. Les esprits amollis 
et plus timides, n’eurent plus une 
certaine sève, une certaine vigueur. 
On parla avec élégance , mais on 
pensa sans force; les idées du béait 
se perdirent ; et l’éloquence culti- 
vée par des rhéteurs, et non par 
des philosophes, abandonna son 
ancienne simplicité pour se parer 
d’ornemens inutiles. 

La philosophie si sage , si lumi- 
neuse dans les écoles de Socrate 
et de Platon , dégénéra encore plus 
promptement que l’éloquence. Les 
sophistes , dont ces grands hommes 
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commençoient déjà à se plaindre j 
conjurèrent contre la vérité et Té- 
touflerent. Pour augmenter le nom- ‘ 
bre de leurs disciples , à qui ils 
vendoient leurs leçons ,ils se firent 
une -étude d’inventer des opinions 
bizarres , hardies et extraordinaires, 
et un art de les défendre par de 
miférables subtilités. Croira- t-on 
aisément que de cette lie la philo- 
sophie soit sortie la dodrine des 
entretiens de Phocion ? La politi- 
,que fut encore plus négligée que 
la morale par des hommes qui n’é- 
toient plus libres , qui ri’aimoient 
plus leur patrie, et qui faisoient' 
bassement la cour aux Romains. 
Mais je m’arrête trop long-temps 
sur cette matière. Les savans qui ' 
connoissent le génie et la manière , ' 
si je puis parler ainsi, de chaque . 
siècle , se diront eux-mêmes , et ' 
mieux que je ne pourrois faire , 
tout ce que je fais ici. Pour le reste 
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du public , il ne s’occupe guère de 
ces sortes de discussions. Un ou- 
vrage est* il bon, est-il mauvais ? 
Voilà ce qui le touche ,• eMTon pas 
le nom de son auteur , et la date 
du temps où il a été écrit. 

Quand Phocion pritpart au gou- 
vernement de sa patrie , la Grèce , 
divisée par ses querelles domesti- 
ques , n’étoit plus ce qu elle avoit ' 
été autrefois , lorsque unie par les 
loix de sa confédération, et sous 
la conduite de Miltiade, d’Aristide , 
de Thémistocle , de Léonidas , etc. 
elle humilia l’orgueil des Perses. Les 
Lacédémoniens, jaloux des grandes 
choses qu’Athènes avoit faites pen- 
dant la guerre médique , et inquiets 
des sentimens d’ambition ou de va- 
nité que cette république laissoit 
voir , n’avoient cherché qu’à lui 
faire perdre la considération qu’elle 
méritoit. Les Athéniens , trop fiers 

de leur côté d’avoir sauvé la Grèce , 

^ ^ 
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et d’être les maîtres de la mer, ne 
tardèreht pas à se plaindre de l’in- 
justice de Lacédémone , et lui dis- 
putèrent le commandement des ar- 
mées dont elle avoit joui sans trou- 
ble , depuis qu’elle obéissoit aux 
sages instructions de Lycurgue. Ces 
deux peuples se firent des injustices 
et des injures; la guerre fut enfin 
allumée entre eux , et dès ce mo- 
ment l’émulation , qui avoit produit 
mille vertus chez les Grecs se con- 
vei tit en une jalousie , qui produisit 
mille vices. Toutes les républiques 
de la Grèce prirent part à cette 
'querelle; elles oublièrent qu’elles 
avoient la même origine,, ne for- 
moient qu’un peuple , et que leur 
alliance. étoit le fondement de leur 
liberté. On ne connut plus aucune 
règle , aucun ordre , aucune subor- 
dination ; on ne consulta que son 
ambition et sa vengeance; et pen- 
dant près de trente ans qu’Athènes 

et 
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Préface. ’ 13 
et Lacédémone se disputèrent l’em- 
pire de la Grèce avec opiniâtreté, 
leurs efforts inutile^ , les maux 
qu’elles se faisoient , leur foiblesse 
qui en étoit le fruit , rien ne fut ( 
capable de les éclairer sur leurs 
, intérêts , et de leur faire sentir 
qu’elles couroient à leur ruine, 

• Tout le monde sait la fin mal- 
heureuse de la guerre du Pélopo- 
lîèse. Les Athéniens , assiégés par 
mer et par terre , furent enfin obli- 
gés, de recévoir la loi d’un vain- 
.queur d’autant plus disposé à abuser 
des droits de la victoire , que ses 
succès lui avoient coûté plus de 
peine. Athènes vit détruire ses for- * 
pfications , Lysandre y abolit le . ' 
gouvernernent populaire; et cette 
ville , si jalouse et si fière de sa 
liberté , fut condamné à obéir à 
trente tyrans. Trasybule la délivra 
de ce joug rigoureux ; mais des 
hommes d’abord corrompus par la 
Tome X/X B 
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prospérité , familiarisés ensuite cîans 
la servitude avec les vices les plus 
bas , recouvrèrent leur premier 
gouvernement, sans reprendre leur 
ancien caractère. Le goût des plai-* 
sirs et le luxe de quelques citoyens 
portèrent une licence extrême dans 
les mœurs. La pauvreté avilit la 
multitude, et la rendit insolente ét 
séditieuse. L’amour de la patrie fut 
éteint , l’amour de la gloire fît place 
à l’amour des richesses , les loix 
combattues par les mœurs , ne con- 
servèrent aucune force , et les ma- 
gistrats méprisables et méprisés n’eu- 
rent aucune autorité. 

Les Spartiates , quoique vain- 
queurs , ne jouirent pas cependant 
' d’une fortune plus heureuse que les 
vaincus. En dominant sur la Grèce , 
ils ne sentoient que leur foiblesse , 
parce qu’ils avoient renoncé aux 
principales inftirutions de Lycur- 
gue, L’injustice, la force et la ruse 
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qu’iîs voulurent employer pour af- 
fermir et conserver leur empire, 
ne suppléèrent point à la justice , 
à la modération , à la bienfaisance , 
par lesquelles ils avoient autrefois 
mérité la confiance des Grecs , et 
ctoient devenus les chefs et les ar- 
bitres de leur confédération. Cha- 
que ville, effrayée de l’ambition 
des Lacédémoniens , craignit avec 
raison d’éorouver le sort d’Athè- 
nes , si elle voulgit jouir de ses 
droits. Toute la Grèce s’agita pour 
secouer le joug ou pour prévenir 
la servitude ; et la puissance de 
Sparte s’évanouit dès que les Thé- 
bains , qu’elle traitoit moins en su- 
jets qu’en esclaves , se révoltèrent 
contre la tyrannie. 

On vit Thèbes à la tête des af- 
faires de la Grèce, et l’élévation 
inattendue d’une république, qui 
seroit restée dans l’obscurité , si 
elle n’avoit produit par hasard un 

B 2 
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Pélopîdas et un Epaminondas , fît 
éclater une révolution préparée par 
ses vices, et par l'inquiétude gé- 
nérale qui agitoit les Grecs. Il n’y 
eut point de ville un peu considé- 
rable qui ne crut devoir aspirer à 
îa même fortune que Thèbes. Cha- 
que peuple se fît des intérêts à part; 
il ne subsista pins aucune trace de 
l’ancienne union ; les alliances jus- 
qu’alors les plus respectées fureot 
oubliées , et celles qui se formèrent 
au milieu du trouble et de l’anar- 
chie n’inspirèrent aucune confiance. 
La politique , changée en une in- 
trigue frauduleuse', ne servit plus 
que les passions les plus contraires 
au bien de la société. C’est dans 
cette situation déplorable que Phi- 
lippe surprit la Grèce , en montant 
sur le trône de Macédoine ; et on 
commençoit déjà à redouter son 
ambition , lorsque Phocion eut 
avec Aristiàs les entretiens que Ni- 
coclès nous a conservés. 
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Cet ouvrage traite de la matière 
a plus importante pourleshommes, 

3ii remonte aux principes fonda» 
nentaux de la politique , et on 
trouve' qif elle ne peut travailler 
efficacement au bonheur de la so- 
eiété , qu’autant qu’elle est atta- 
:hée aux règles de la plus exacte 
norale. Ce ne sont point ici les 
ieux communs d’un déclamateur, 
li les spéculations d’un philosophe 
;éparé des affaires , et qui ne con- 
loît pas les hommes. Ce sont les 
préceptes d’un sage , dont la phi- 
osophie ne fut jamais oisive,* que 
.'expérience éclaire , et qui puise 
lans la nature même de l’homme 
les principes de la science propre à . 
le gouverner. Phocion commanda* 
;3resque continuellement les armées 
d’Athènes. Ses concitoyens le char- 
gèrent de plusieurs négociations-de’ 
a plus grande importance dans les 
:onjonctures les plus difficiles ; et 
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il avoît mille fois éprouvé dans le 

. sénat , et dans les assemblées du 
peuple , que sa république n’étoit 
fûible , chancelante et méprisée , 
que parce qu’elle n’avoit plus de 
vertu. Nous avons beau nous être 
fait une idée toute différente de la 
politique , la vérité ne changera 
pointai! gré de notre ignorance et 
de nos caprices : si Phocion nous 
la découvre , rétractons nos er- 
reurs, et tâchons de profiter de 
ses leçons.^ 

' Il seroit téméraire à moi de von-, 
loir écrire ici la vie de ce grand 
homme ; en essayant d’égaler Plu- 
tarque , je sens combien mes ef- 
forts seroient inutiles. Je mecon- 

• tenterai derapporter quelques traits 
de la vie de Phocion , propres à 
faire connpîtrc ses mœurs et son 

• caractère. 

Il passe des écoles que5ocrate 
avoit formées à l’armée de Cha- 
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rîas , sous lequel il fit ses pre- 
lières armes ; et tandis que le jeune 
isciple de Platon apprenoit Tart 
e la guerre de ce général habile , 
lais quelquefois paresseux ou em- 
orté , il lui enseignoit à son tour 
commander avec la* diligence , 
exactitude et la modération dignes 
im grand capitaine. Chabrias dé- 
tela sans peine tous les talens de > 
>n élève et de son maître , et à 
i bataille de Naxe il lui confia le 
ommandement de son aile gauche , 
ni décida de la victoire. 

Athènes n’avoit plus de ces ci- 
5yens à la fois hommes d’état dans 
i place publique ou dans le sénat , 
t capitaines à la tête des armées, 
.es uns se destinoient aux emplois 
ulitaires, les autres aux fonctions 
iviles , et depuis ce partage , les 
^lenset la république étoient égale- 
ment dégradés. Phocion fit revivre 
'ancien usage ; réunir les talens , 
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c’étoit en quelque sorte multiplier 
les citoyens , les ressources de Té- 
tât , et les grands magistrats. 11 
croyoit que toutes les connôissan- 
-ces se prêtent un secours mutuel,’ 

11 gagna des batailles, traita de la 
paix , et fut lefival de Démosthène , 
qui Tappelloit la hacJu de ses dis- 
cours ,* et ne craignit que lui de tous 
les orateurs dont Athènes étoit alors 
remplie. 

En se rendant digne de tous les 
emplois de la république , Phocion. 
n’en brigua jamais aucun. Quoique 
sûr de commander les* armées; si 
on faisoit la guerre, il conseilla 
toujours la paix; et le peuple , à 
qui il reprocha sans cesse ses vices, 
tantôt avèc force , tantôt avec une 
plaisanterie fine et piquante , le 
proclama -quarante - cinq fois son 
capitaine général. Il gagna une ba- 
taille conbidérable sur les Macédo-; 
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■JS dans TEnbée, chassa Philippe 
i’Hellespont , dégagea Mégare 
1 arracha aux Arhéniens , et défît 
général Micion , qui ravageoit 
tique. Toujours occupé à répa- 
ies pertes que, les autres capi- 
les avoient faites , et à rétablir ^ 
rôt par sa prudence, tantôt par 
courage , les affaires désespé- 
î d’une république toujours trop 
re ou trop précipitée dans ses 
narches il ne travadlpit pas 
ins à faire des alliés à sa patrie 
à la rendre redoutable à ses 
émis. Les peuples , accoutumés 
luis long temps à fuir avec leurs 
ts les plus précieux des pays 
it les armées d’Athènes appro- 
tient , les voyoient traverser 
s terres sans terreur , lorsque 
)cion les commandoit ; elles sem- 
ient en effet reprendre leuran- 
1 esprit en marchant sous les or- 
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dres de ce nouvel Aristide. On ve- 
noit au-devant de lui eu habits de 
fête, et avec des couronnes de 
fleurs ; on lui;apportoit des rafraî- 
chissemens. Il rendoit les soldats 
aussi humains que braves ;sa 
étoit le. gage de la sûreté et de la 
foi publiques , aucune ville , aucun 
port ne lui étoit fermé. ^ 

- Phocion a voit , dans ^ Athènes • 
corrompue , les mœurs simples et 
frugales de Tancicnne Laccdémoné. 
Né avec une fortune très-médiocre , 
sa pauvreté. lui étoit chere. H re- 
garda les richesses comme un far- 
deau incommode pour le sage qui 
sait s’en passer, etcomme un ecueil 
pour la vertu qui n est pas parve- 
nue à les mépriser. Il refusa cons- 
tamment les dons qu Alexandre et 
Antipater voulurent lui faire. Con- 
damné, comme Socrate , par une 
assemblée du peuple , a. boire de 
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ciguë , 11 n’eut pas de quoi payer 
poisonqi^’on lui préparoit. Puis^ 
’i/ faut acheter la mort à Athïnes , 
-il à un de ses amis , acquitte:^- 
de cette dette , et donne:^ dou:^e 
ichmes à V exécuteur, - '' 

Lui seul fut tranquille dans cette 
semblée tumultueuse jqui le con- 
mna , et dont on n’exclut ni les 
claves , ni les étrangers , ni les 
>mmes notés d’infamie. Les gens 
‘ bien n’y portèrent que leur 
>nsternation. Découragés par un 
ectacle si propre à intimider la 
îrtu , s’il ne lui inspiroit un géné- 
iix désespoir , ils gémirent et 
lissèrent les yeux , en voyant 
locion accusé et chargé de fers, 
ons reprochons à nos pères la 
ort de Socrate ; la postérité , 
irent-ils dire , nous reprochera 
ernellement celle de Phocion. 
ous ne le jugeons. pas, nous las- 
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^sassinons. Malheureux Aîbéniens! 
quel sort funeste nous attend , 
puisque ,c’est-Ià le prix que nous 
gardons à la vertu ! 

En allant à sa prison , après avoir 
entendu son Jugement , Phocion , 
dit Plutarque , conserva le même 
visage- que quand il sortoit de l’as- 
semblée de la place , aux acclama- 
tions du peuple , pour aller se 
mettre à la tête de l’armée , ou 
-'qu’il reparoissoit dans le sénat , 
après avoir vaincu les ennemis II 
eut la générosité' de pardonner sa 
mort à ses concitoyens , ei ordonna 
à son fils, de ne jamais penser à le 
venger. Les Athéniens ouvrirent 
bientôt les yeux sur leur injustice , 
et connurent la perte qu’ils avoient 
faite. Ils allèrent chercher à Mégare 
les cendres d’un homme à qui ses 
ennemis avoient fait refuser les 
honneurs de la sépulture dans PAt- 
I tique. 
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Lie. On lui éleva un tombeauet 
e statue aux dépens de la répu- 
que , et on fît mourir ses accu- 
eil rs , ou du moins leur chef 
nonides. " 

Nicoclès , qui nous a conservé 
doctrine de Phocion , fut con- 
.nné avec lui à boire la ciguë, 
t ami , tendre et fidèle , ne vit 
ns cette affreuse catastrophe que 
□rreur d'être témoin de la mort 
Phocion , et le conjura de lui 
rtnettre de boire le poison avant 
. Afo 72 cher'NicocIès , lui répondit 
ocion , votre demande me déchire 
zœur ; mais puisque je nai jamais 
n refusé à votre amitié , je veux 
n vou'S faire encore ce dernier sa^ 
fice. ' 

C’est inutilement qiie j’ai par- 
uni les historiens qui ont *parîé 
s affaires d’Athènes et de la Grèce, 
us les règnes d’Alexandre et de 
Tome XIX. . G ' 

♦ 
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ses premiers successeurs , pour y 
trouver quelques éclaircissemens 
sür Aristias , à qui Phocion donne 
des leçons de morale et de poli- 
tique. Ce nom est peu connu dans 
l’antiquité ; je ne me rappelle pas 
même qu’il ait été porté par d’autre 
homme connu , que par un poëte 
dramatique , contemporain d’Es- 
chyle , et dont il ne nous reste 
aucun ouvrage. Sans doute qu’A- 
ristias, qui avoit adopté les prin- 
cipes de son maître , mourut avant 
d’avoir pu consacrer ses lumières 
et ses talens au service de sa patrie. 
-Pour Cléophane , à qui Nicoclès 
adresse les entretiens de Phocion , 
on sait qu’il étoit l’ami de ces deux 
‘ grands hommes. Plutarque nous 
apprend qu’il servit dans l’armée 
que Phocion commanda dans l’Eu- 
bée , et contribua par ses talens 
au succès, de la campagne. 
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Te n’ai qu’un mot à dire au sujet 
remarques qui accompagnent 
traduction. Je me suis proposé 
ne point abuser du privilège 
2 les traducteurs et les com- 
ntateurs semblent s’être arrogé 
nnuyer par une érudition fasti- 
use, ou par des réflexions pué- 
?s. Quand Nicoclès parlera de 
xurgue , de Solon , de Miltiade , 
Aristide , de Thémistocle , de 
mon , etc. ou qu’il indiquera 
elque événement célèbre de l’his- 
ire ancienne , je supposerai que 
=s lecteurs ont lu Hérodote , 
lucydide, Xenophon , et les vies 
:s hommes illustres de Plutar- 
ie,,et je n’aurai point la vanité de 
)uloir leur apprendre ce qu’ils sa- 
mt déjà. Je tâcherai d’être court 
ms les remarques qui ne roulent 
le sur la morale ; elles ne con- 
îndront ordinairement que quel- 

C 2 

« 


V 


Digitized by Google 


/ 

28 , Préface. ' 

ques passages des anciens. Je me 
Suis fait la même règle à l’égard 
des remarques qui regardent la 
politique ; je sais combien des 
lieux communs sur l’art de gou- 
verner -sônt insipides. 
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lN e désespérez pas du salut de la patrie,' 
non cher Cléophane, Athènes n’a point 
:ncore perdu là protection de Minerve , 
auisqu’elle possède Phocion. Peut - eue 
los^ citoyens ne sont-ils pas assez dépra- 
vés pour mépriser constamment sa philo- 
sophie).* si nous la consultions , nous res- 
semblerions bientôt à nos pères ; nous 
verrions bientôt renaître des Mlltiade , des 
Aristide , des Thé’mistocle , des Cimoit, 

< • C î 
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et une république digne de ces grands 
hommes. 

Pénétré de douleur à la vue des vices 
qui ont infecté l’ame de nos citoyens , et 
des guerres implacables qui ont succédé 
aux querelles passagères qui troubloient 

autremis la Grèce sans la diviser ( i ) » 

• 

I ' ' 

(i ) Avant la guerre du Péloponèse , les villes 
de la Grèce , libres et indépendantes , mais unies 
par des alliances et des sermens, à-peu-près 
comme le sont aujourd’hui les cantons Suisses , 
formoient une république fédérative. Malgré les 
différends qui s’élevoieht quelquefois èhtre les 
alliés, les Grecs croyoient que la nation entière 
n’avoit et ne pouvoit avoir qw’un même intérêt^ • 
et ils ne regardoient pas comme de véritables 
guerres les hostilités qu’ils faisoîent les uns 
contre les autres. C’est ce qui faisoit dire à 
Platon : Aio equidtm Gracos omnes inter se pro- 
pinqtios esse genere atque cognatos , à Barbaris 

autem diverses atque extraneos Quoties igi- 

tur Gracia adversùs Barbares , vel contra Gracos 
Barbari ipsi pugnabunt , bellum gererc asseremus , 
et hostes esse natura , et bas inimicitias bellum 
yocablmus. Quandb verb Gr 'aci adversùs Gracos 
insurgunty dicemus eos natura quidem amicos esse y 
morbo autem laborare in hoc Graciam , et seditio- 
uibus agitari , et seditiones-has inimicitias appela 
labimus. Plat, in Rep. 1. j. La guerré du Pélo- 
ponèse , entreprise par des vues d’ambition , et 
•soutenue pendant près de trente ans avec la 
plus grande opiniâtreté par les Athéniens , les 
Spartiates et leurs alliés , rompit tout lien entre 
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je crois ne voir de tout côté qne de fu- 
nestes présages d*une servitude prochaine, 
et je vais chercher de la consolation dans 
les entretiens de Phocion. Mon cœur 
épanche dans le sien ses craintes et ses 
chagrins. Il n’y a , me dit- il , que les dieux 
qui soient immortels; les empires, les répu- 
bliques se forment , s’élèvent , et leur pros- 
périté même , dont ils abusent toujours , 
est toujours le signe de leur décadence. 
Ouvrage des hommes , ils portent l’eni- 
preinte de leur foiblesse ; ils sont sujets , 
comme eux , aux maladies, à la caducité 
et à la mort. Vous et moi nous aurions 
dû naître dans des temps plus heureux ; 
il est doux de voguer sur les mers quand 
un vent favorable agite mollement les < ' 
vagues, et que le pilote lit. sa route dans 
un ciel serein : mais ne murmurons point 
contre l’ordre éternel des choses , jqui ne • 
nous a pas destinés à ce bonheur. Au 

les Grecs. On ne prît plus les armes pour se 
venger simplement 'd’une injure et e'xiger une 
réparation , mais pour détruire son ennemi , as- 
servir ses voisins , et dominer sûr la Grèce en- 
tière. Si Platon appelloit encore ces guerres 
cruelles des séditions ou des émeutes y c’éroit - 
pour apprendre aux Grecs leur devoir , et les 
inviter à penser encore comme leurs pèwé 
avoient pensé. 
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milieu d’une mer orageuse et couverte d’é- 
. cuei Is, nous devons, s’il est possible, espérer 
contre toute espérance , et ne pas aban- 
donner lâchement la manoeuvre du vais- 
seau. Mon cher Nicoclés, me dit Phocion , 
il n’est jamais permis de désespérer du salut 
de la république ; aux plus grands désor- 
dres opposez une plus grande sagesse , aux 
plus grands périls opposez un plus grand 
courage ; attendez des miracles de la part 
des d:eux , et peut-être en ferez- vous, La 
république peut périr ; mais la consolation 
d’Un bon citoyen , en s’ensevelissant sous 
ses ruines , c’est d’avoir tout tenté pour 
la sauver. ' ** 

Que n’êtes vous avec nous , mon cher 
Cléophane ! Nous parlons de l’amour de 
la patrie et de la liberté , qui ne vit plus 
que dans le cœur -de trois ou quatre ci- 
toyens ; nous regrettons cette ancienne 
• simplicité , qui servoit de rempart aux 
bonnes mœurs ; nous gémissons sur la 
jouissance de ces faux plaisirs après les- 
quels nous courons , et qui né nous prépa- 
rent que des* malheurs. Phocion , lui disois— 
Je hier , je ne suis pas ^étonné que nos 
triomphes dans le cours de la guerre mé- 
dique nous aient inspiré une folle présomp- 
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tîon. Les hommes sont plus faits pour ré- 
sister aux malheurs qu’à la prospérité ; 
nous devions nous tenir sur nos gardes , 
et conjurer les dieux de mettre le comble 
' à leurs bienfaits , en ne nous perme^nt 
pas d’en abuser , et noos nous sommesHis- 
sé imprudemment éblouir par notre gloire. 
Mous n’avons pas compris que cette pros- 
périté disparoîtroit , si nous abandonnions 
les principes auxquels nous la devions. 

I Trop fiers de régner sur la mer , nous 
I avions cru, après la journée de Salamine, 
j qu’il étoit indigne de nous de respecter 
J les droits de Laqédémone , et de n’occu- 
per que la seconde place dans la Grèce. 
Nos -voisins et les colonies ont recherché 
, notre alliance , et nous avons cru leur 
,fcire une grâce en la leur accordant ; nous 
avons eu la folie de vouloir leur vendre 
, une protection que nous devions leur 
donner. Notre ori^ueilleuse ambition nous 

K/ 

a bientôt fait commettre de nouvelles fau- 
tes ; nous avons cessé de respecter la 
liberté de nos amis , parce qu’ils étoient 
, "moins puissans que nous. Après'les avoir 
affranchis du joug des Perses, nous avons 
voulu leur imposer le notre : ils sduffrôient 
paricinment notre orgueil ÿ mais notre 


34 JiNTRETIENS 

avarice a enfin soulevé la leur ( i ) , et 

ils sont devenus nos ennemis. 

Nous fumes punis de nos injustices par 
la révolte ou la défection de nos alliés; 
et ju lieu d’ouvrir les yeux et de nous 
coWgcr , nous espérâmes de pouvoir être 

(i) Après que les Perses vaincus sur mer et 
sur terre , eurent abandonné le projet d’assei^ir 
la Grèce, les Athéniens portèrent la ‘guçre en 
Asie , pour affranchir du joug de Xerxès les 
Grecs qui y étoient établis. Ces peuples accou- 
tumés à la paix , ne faisoient la guerre qu’à re- 
gret. Athènes les en exempta , se contentant 
d’en exiger un tribut annuel de soixante talens , 
pour subvenir aux frais de zrmét. P ausania s , 

1. 8. c. , en fait un reproche amer à Aris- 
tide. Il l’accuse d’avoir ouvert la port^ à la 
cupidité , et accoutumé les Grecs à faire un 
trafic mercenaire de leurs alliances et de leurs 
forces. Périclès , en succédant à Cimon dans le 
gouvernement d’Athènes , porta ce tribut à six 
cents talens , et tout fut perdu.' Les Grecs d’Asie 
voyoient qu’il étoit inutile de faire la guerre à 
la Perse humiliée ; ils murmurèrent et se plai- 
gnirent de la continuation d’un impôt qui les 
ruinoit. Il fallut leur faire la guerre pour les 
contraindre à le payer. Le talent pesoit soixante 
livres de douze onces , qui , selon notre manière 
de compter , font quatre-vingt-dix marcs. Notre 
marc d’argent valant aujourd’hui cinquante livres , 
^le talent grec valoit quatre mille cinq 'cents de 
nos livres numéraires. Le talent d’or pesoit de 
même soixante livres ou quatre-vingt-dix de nos 
marcs. 
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injustes Impunément, et nous recourûmes 
a la Force pour régner sur des peuples qui 
^isolent notre grandeur , en nous prêtant 
leurs vaisseaux et leurs bras : il a fallu les 
afFoiblir et les ruiner , et nos succès mêmes 
sont devenus autant de disgrâces péur ' 
nous. Qu’espérions* nous en rompant les 
nœuds de cette alliance antique et respec- 
tible, qui entretenoit la paix entre les 
'Grecs, et qui les a fait triompher des 
armées innombrables de l’Asie? La guerre 
du Péloponèse , dont nous sommes les 
auteurs , a été le germe fécond de toutes 
nos calamités : nous avons été vaincus , et 
quand nous aurions été vainqueurs, notre 
sort et celui de la Grèce n’en auroient 
pas été plus heureux (i). Un esprit de 

(ï) Il est vraisemblable que les Athéniens 
auroient abusé de leur avantage avec encore 
plus de dureté que les Spartiates. Ceux - ci 
étoient accoutura.és à la modération , et ils en 
donnèrent plusieurs marques dans le cours même 
de la guerre du Péloponèse ;'.!es autres au con- 
traire avoient toujours eu de l’ambition Dès leur 
naissance ils avoient cru avoir une sorte de droit 
sur les pays qui produisent du blé', des oliviers 
et des vignes , et ils se fiattoient de s’en rendre 
un jour_ les maîtres. Dans la négociation qui 
précéda la guerre du Péloponèse , Athènes ne 
cacha point ses vrais sentimens. Thucydide , 1 . 1 . 
c. 4. fait dire à $c$ ambasssdettrs : é'en -dt tou: 
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vertige s’étoit répandu d’Athènes dans 
toute la Grèce, La haine, la vengeance, 
l’ambition , les soupçons éroient clans tous 
les cœurs. Les Grecs éroient devenuseux- 
mêmes leurs'plus grands enneims ; et ce 
que «chaque république fait depuis ce mo- 
ment fatal pour conserver sa liberté ou 
se rendre plus puissant , c’est précisément 
ce q^ui la perd. 

Cependant , quelle que soit notre situa- 
tion ,-je ne sais quel pressentiment m'a- 
vertit encore quelquefois que tout n’est 
pas désespéré. Si les dieux , Phocion , 
avolent voulu notre ruine entière ,, ils 
nous auroient laissé ^décheoir insensible- 
ment ; une corruption lente nous aiiroît 
privés des ressources nécessaires pour en 


temps que les plus forts sont lei maîtres ; rtous- 
ne sommes pas les auteurs de ce<règUmcnt , il est 
fondé dans la nature Etrange politique , et qu'il 
est encore plus étrange <l’oser avouer! La mn- 
nicre tient Athènes traita ses allies , fait 'juger 
comment elle en auroit usé aveq la Grèce en- 
tière , si elle eût fait subir aux Spartiates le sort 
qu’elle éprouva elle-même. Son empire n’auroic 
pas été plus affermi que le fut celui de Lacé- 
démone , quand elle voulut régner par la force. 
Les Athéniens auroient vu éclater contre eux 
des révoltes continuelles et leur gouverne- 
ment, foible et tumultueux, leur auroit préparé 
poe prompte décadence. > 

sortir ^ 






'Digitized by Googk 


DE Phocion.' ^7 

jortîr; un bandeau , de jour en jour plus 
épafs , nous auroit empêché devoir l'aby me 
où nous allons tomber. Mais la bonté in- 
finie des dieux ne l’a pas permis ; ils nous 
ont donné au contraire de grands averiis- 
semens; ils ont permis que des révolu- 
tions subites et inattendues nous forças^ 
ssnt malgré nous à réfléchir. 

Notre patrie , qui aspirolt à toiit sub- 
juguer , a vu en un jour renverser ses 
murailles , et établir clans son seia trente 
tyrans, d’autant plus cruels , qu’ils étoient 
des esclaves timides de Lysandre. Lacé- 
démone , qui, après sa victoire, ryrannisoit 
la Grèce , et dont les années , sous la 
conduite d’ Agésilas , avoiem' porté la ter- 
reur jusques dans la capitale mèmedu grand 
roi, a vu expirer sa puissance dans les- 
champsde Leuctres : cet empire, qui a tant* 
coûté de travaux à nos pères et aux .Spar-- 
tiatcs , que les uns cependant n’ont pu 
acquérir , que les autres nonr pu conser- 
ver , quelle ville, instruite par tant d’ex-- 
pérlences , ne doit pas juger aujourd’hui- - 
qu’il est insensé d’y aspirer par la force? 
Pourquoi la Grèce ne rentre-t-elle donc 
pas en elle- même ? Les dieux ne se lassent ■ 

f oint de nous avertir et de nous instruire; 
ambition de Philippe ne suffira- i-elle pas 
Tome XlXt P 
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pour nous rendre sages ? C’est à nos vîces, 
qui font notre foiblesse , que la Macédoine ! 
doit sa force et ses succès. Il est temps j 
de connoître nos vrais intérêts ; nous le 
voyons , nous le sentons , il semble même,. 
quê>nous voulions agir: mais .toutes les 
facultés de notre ame se trouvent engour- 
dies, et le moindre effort nous fatigue. 

Pa’r quel art recouvrerons-nous donc notre 
courage et nos forces? 

Phodon alloit me répondre , lorsque 
nous fïimts interrompus par Aristias. C’est 
lin jeune homme né pour aimer et res- 
pecter la vertu , mais dont les sophistes 
avoicnt déjà commencé à gâter l’esprit, 

11 entra avec cet air avantageux d’un 
étourdi, qui croit posséder de grandes 
vérités , parce qu’il a des opinions bizarres, 

«t qui s’admire avec complaisance .pour 
avoir eu-la force de secouer quelques pré- * 
jugés grossiers. Je viens vous demander 
votre amitié, dit- il à Phocion en l’abor- 
dant , et vous ne pouvez me la refuser , 
c’est pour le bien de la patrie que je vous 
la demande. 

. Je commence, continua-t-il, à me lasser 
de cette philosophie oisive, qui n’enseigne 
que de stériles vérités , ou plutôt d’ingé- 
j^Qpses rêveries sur la formation de Tu* 


/ 
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, Hivers et la nature des dieux et de notre 
ame ; on sait bientôt à quoi s*en tenir sur 
tout cela. Les hommes , après tout, sont 
faits pour vivre en société; c’est à leurs 
mains à préparer leur bonheur; c’est donc 
l’étude de la société, c’est-à-dire, la po- 
litique qui doit les occuper. Qui pourroit 
mieux me guider dans cette carrière que 
vous , Phocion , qui avez acquis à juste 
titre une si grande réputation à la tête de 
nos armées , dans le sénat et notre place 
publique ^ Je ne sais pourquoi nos affaires 
vont si mal ; car Athènes , qui n’est plus 
barbare , a tout ce qu’il faut pour être la 
première république du monde. Tout 
abonde ici de toutes parts;, nos riches- 
(i)j nos talens et notre industrie 

(i) Ce qii’Ariflias dit ici à la louange dé fa 
patrie, reflemble aflfez à ce qu’on trouve dans 
1 eloge funèbre que Péiidès prononça aux funé- 
railles de cevtx qui avoient été tués dans la pre- 
mière campagne de la guerre du Péloponèfe. 

, l. Z, c. y Un pareil difeours 
eu bien digne de l’orateur qui le faisoit, c’eft- 
a dire , d’un magifîrat qui , pour Te rendre plus 
puiffanr, «voit corrompu les mœurs de f.i répu- 
bliqvie. ArifHde , Thdmiftocle &' Cimon n'au- 
roient point parlé ainfi. Les qualités que Périclès 
loue dans les Athéniens, font autant de vices, 
mais déguifés avec art fous les ornemens trom- 
I^urs de l’éloquence. Quand les Athéniens > 

D a ' 
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apportent parmi nous les délices de toute 
la terre. Faits pour cultiver tous les arts , 
rouç les perfectionnons tom. La philoso- 
phie a poli nos mœurs , et nous avons 
appris à rendre les vertus commodes , 
faciles et agréables L’amour de la .gloire 
sait nous arracher sans effort aux plaisirs , 
et nous possédons au souverain degré le 
talent de jouir des avantages de la société. 
Sans nous flatter, ne valons - nous pas 
incoBrestableinent mieux que nos voisins? 

Voyez la pesanteur des Spartiates. Ils 
délibéreront encore dans un mois sur ce 
qu’il falloir exécuter il y a quinze jours. 
Rien n’égale la sottise des Béotiens que 
leur présomption. Pour avoir été un mo- 
ment les arbitres de la Grèce , ils croient 
bonnement être en droit de la gtiuverner. 
Là Phocide, avec son temple de Delphes, 
croupir dans un respect aussi ridicule que 
ip’^ofond pour les oracles de son Apollon. 
Corinthe n’est grossièrement occupée que 
de son argent et du commerce qu’elle fait 
sur deux mers : le reste de la Grèce ne 
.vaut pas l’honneur d’être nommé ; ci si 
* ' - • * • 

toujours vains & avides de louanges , n’eurent 
plus de vertu , ils prirent le parti de louer leurs 
vices Ôc d’en tirer vanité , plutôt que de 
.corriger. .... 


/ 
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nous ne l’avions pas un peu façonné , tout 
y seroit encore aussi barbare que nos res- 
pectables ancêtres du temps de Thésée. 
Malgré tous nos avantages , je ne suis pas 
content ;il me semble que nos magistrats 
ne savent pas tirer parti de nos bonnes 
qualités ; je sens que la république , qui de- 
vroit gouverner impérieusement la Grèce, 
s’énerve et dépérit par noire faute. Il ne 
nous échappe pas le moindre trait de gé- 
nie ; nous ne faisons rien de ce que nous 
devrions- faire : à quoi nous servent donc 
nos talens ? Il faudroit proposer de nou- 
velles loix , ou du moins corriger les an- 
ciennes. Solon pouvoir être bon autrefois ; 
mais d’autres temps , d’autres soins. Une 
politique froide et sans imagination n’est 
propre qu’à engourdir les citoyens : enfin-, 
Philippe et sa Macédoine ne laissent pas 
de m’inquiéter; c’est une chose indécente, 
et nous devrions déjà les avoir rangés à 
leur derar. 

) Phocion sourit nonchalamment à ce dé- 
but ; pour moi je fus vivement tenté de 
corriger un petit présomptueux assez mal- 
adroit pour exciter notre mépris , en 
croyant mériter notre admiration. Je me 
tus cependant, et Aristias continua son 
discours , et nous exposa en détail ses ré- 

D i 
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flexions. Tout fut critiqué dans la répu- 
blique , et grâce à rénormité de nos sot- 
tises, le jeune homme eut assez souvent 
raison. Mais rien n’est égal à la folie des 
remèdes qu’il nous proposa.^ Il s’applau- 
dissoit de ses découvertes , U blâma à 
plusieurs reprises la loi qui défend de 
haranguer dans la place publique avant 
l’âge de cinquante ans ( i ) ; H nous fit 

■ comprendre adroitement que cette loi 
ridicule privoit la république de ses sages 

; çonseils , et il se tut enfin ; quand il crut 

■ nous avoir prouvé qu’il étoit le génie tuté- 
I ‘ laire d’Athènes , et qu’il ne falloit pas s’en 

^ prendre à lui , si la république tomboit 
I en décadence. 

f •( I ) Cette loi étoit de Solon, & déplaifpît 

I fort aux jeunes gens d’Athènes , qvii , tout pleins 

d’orgueil après avoir fréquenté les écoles des 
i fOphiftes , ne doutoient point que la république 

J. ne fût très bien gouvernée , fi on leur avoit per- 

I mis de monter clans ,la tribune aux harangues , 

6c de fe mettre à la tête des affaires. Cette loi 
i ' n’étoit plus obfervée régulièrement du temps 

l de Phocion ; car , félon la, remarque de M. l’abbé 

d’Gliverfur la première ,Démofthènes 

n’étoit que dans fa trentième année quand il pro- 
nonça cette harangue. Peut - être cet orateur 
r ctoit feul excepté de la règle générale à caufe 

j ' N de les grands talens ; mais il eft plus vraifem- 

' ' .blable que c’étoit un abus , fuite du difcrcdic 

I les anciennes loix étoient tombées. 
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Dî Phociok. 

Je vous rends grâces , lui dit Phocion , 
des lumières que vous m’avez commun!* 
quées , et je ne puis que louer votre zèle 
pour la patrie. Vous avez démêlé avec 
beaucoup d’esprit plusieurs vices de notre 
république et de la Grèce ; cependant il 
me semble que dans le grand nombre 
•de remèdes que vous voudriez essayer , 
vous n’âvez point suivi un certain ordre', 
une certaine méthode que je croirois né- 
cessaires , et sans lesquels tout ce que 
vous proposez, pallieroit peut-être pour 
un instant , mais' ne guériroit p^ nos 
maux. Que diriez- vous d’un médecin que 
j’appellerois auprès d’un hydrepique dé- 
voré d’une soif ardente, et qui «rdonne- 
' roit simplement de le faire boire ? Un 
sang enflammé circule dans ses veines : 
qu’on le mette dans un bain. Ce -n’est 
point là la médecine, ce n’est que le con- 
seil perfide d’un charlatan ignorant , qui 
sans guérir la maladie , ne songe qu’à 
donner à son malade un soulagement 
passager , mais funeste. 

Oseriez-vous vous ériger en médecin 
. avant que d’avoir étudié toute la maching 
du corps humain ? Non, sans doute; vouj 
voudriez d’abord en connoître en détai^ 
toutes les parties ; vous voudriez vous 
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instruiréide leurs fonctions, de leurs dl£^ 
férens rapports, et avoir examiné la vertu 
jet la propriété de chaque remède. La po— 
Ltiqué ,, Aristias , est la médecine . des 
états et^ cette médecine n’a pas moins 
besoin que l’autre de connoissances et de 
xnéditationsi-. Ayant que d’imaginer tant 
choses pour faire fleurir notre patrie , 
avez «vous con^mencé par vous demander 
à vous- même , pourquoi les hommes ont 
consenti à renoncer à cette indépendance 
' avec laquelle ils sont nés, et- établi entre 
eux un gouvernement , des. loix, et des 
magistrats? Avez- vous bien .réfléchi sur 
■ la nature du cœur et de l’esprit- -humains, 
et du bonheur dont nous sommes suscep- 
tibles ?. Etes- vous remonté à la source de 
nos passions? Connoissez-vous bien leur 
force, leur activité , leurs caprices? Avez- 
vous fâché de* vous dépouiller de. vos 
préjugés , pour ne consulter que la raison , 
et vous élever, par son secours , jusqu’à 
la connoissance des vues générales de U 
nature sur nous ?. Enfin , avez- vous tâché 
de distinguer- nos vrais besoins de ceux 
que nous nous sommes faits nous- mêmes , 
de ces besoins artificiels qui causent peut- 
être tous nos malheurs , en nous procu- 
rant cependant par inter valle quelques plaî« 
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sîfs passagers dont nous sommes les dupes? 

Sans ces conno’ssances préliminaires , 
qui vous répondra que Tobjet que vous 
vous proposez , soit en effet celui que 
vous devez vous proposer? Comment 
serez- vous sûr que le remède que vous 
employez, produira le bien que vous en 
attendez , ou qu’en l’appliquanr à une par- 
tie de la société , vous ne nuirez pas à 
l’autre? La politique ne serolt qu’un art 
aussi méprisable que Jes charlatans qui 
l’e.xercent aujourd’hui dans la Grèce, si, 
ne nous délivrant d’un mal que pour nous 
en donner un autre, elle ne remonte pas 
jusqu’à la cause des vices mérnds qui obs- 
truent le corps de la république , ou qui 
en aigrissent et irritent les humeurs. Si 
vous ne cherchez , Aristias , qu’un recueil 
de charlatanneries ou de tours de passe- 
passe , je ne suis point votre fait ; mais je 
vous avertis que ce n’est pas là la poli- 
tique. L’art de tromper les hommes n’est 
point l’art de les rendre heureux. C’est 
parce que la Grèce n’est plus gouvernée- 
que par des empiriques , qu’une fortune 
inconstante, capricieuse et cruelle décide 
impérieusement de notre sort. En courant 
après un bonheur chimérique , ombre 
légère qui nous trompe , et que nos mains 
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ne peuvent saisir, pourquoi sommes-nous 
étonnés de ne trouver que des malheurs ? 
Occupés du seul moment présent , ce mo- 
ment nous échappe sans cesse , et notre 
poliiiquë , toujours placée dans des cir- 
constances imprévues , voit tromper ses 
espérances et déconcerter ses projets. 
Nous éprouvons que ce qui sembloit pro- 
curer hier une sorte de calme à la répu»* 
blique , y excite, aujourd’hui un orage r 
que ne remontons-nous donc à ces prin- 
cipes lumineux , fixes et hniBuables que 
la nature nous a, donnés pour chercher et 
afiermir notre bonheur ? 

Je jouissois d’un double plaisir , mon 
cher Cléophane ; )’écoutois Phocion , et je 
voyois Aristias, qui , en rentrant en lui— 
même, étolt combattu par l’envie de s’ins- 
truire et la confusion de s’ètre trompé, 
tes s-.ntimens se peignoient tour-à-tour 
sur son visage , et j’allai au secours de sa 
raison» Aristias, lui dis-je, je vous con- 
/ seille de vous consoler de n’être pas tout- 
à-fait aussi habile que Phocion, Il rougit - 
et sourit. Courage , ajoutai - je , si vous 
êtes assez généreux pour convenir qu’à 
vingt ans on peut sans honte ignorer bien 
des choses, vous serez sans doute digne 
d'être le disciple de Phocion. A ces mots » 
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l’amour de la vérité prit dans Aristias l’as- i| 

Cendant sur l’amour propre. Il me sauta 
au cou , et ce ne fut que par respect pour ’j 

Phocion qu’il n’osa l’embrasser. ' ^ 

^ Je l’avoue , dit- il, il s’en faut bien, Pho- 
cion , que je sois prêt à corriger nos loix , | 

et réparer les fautes de nos magistrats. 

Sans connoître encore mes erreurs, je 
vois qife je dois, m’être trompé, je n’^rt J 
doute pas. Cependant, plus j’y réfléchis , 
moins je comprends votre pensée. Peut-il 
se faire, poursuivit- il , qu’au milieu des 
révolutions, qui changent coritinuellement 
la nature des affaires et la face des sociétés , 

Part de gouverner ait des principes fixes, 
déterminés et immuables ? Sans doute , 
répartît Phocion ^ puisque la nature de , 
l’homme , que la politique doit rendre 
heureux , tient elle- même à des principes 
hxes , déterminés et immuables. Les af- 
faires peuvent changer avec nos caprices , 
mais ces changemens n’en apportent au- 
cun aux régies de la nature , ni à la des- 
tination des hommes et de la société. Mais , 
insista Aristias , jetez les yeux, Phocion , 
sur les Barbares qui entourent la Grèce* 

Quelle prodigieuse différence ne remar- 
quez-vous pas entre les Perses , les Scytes> 
les Thraces , les Macédoniens, etc, ? Nou^ 
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autres Grecs , nous semblons former une 
classe d’hommes à part. Chacune même 
cl £ nos républiques n’a- 1- elle pas des rnœurs 
et une constitution différentes? N aspirons- 
nous pas tous à un bonheur différent? Çe 
qui seroit saee dans la G-'èce , où nous 
voulons être libres , deyiendroit donc vi- 
cieux dans la Perse , où l’on aime la ser- 
vitude. L’Arcadie , placée au milieu^ du 
Péloponèse , peut- elle se proposer le mêine 
objet que Corinthe? Nous, qui ne culti- 
vons qu’une terre stérile et ingrate , de- 
vons-nous imiter le peuple qui habite U 
fertile Liconic? Puisque la société a, selon 
les lieux et les ''temps, des besoins diffé- 
rens; puisque de nouvelles circonstances 
et une révolution rendent souvent un 
peuple si d tîerent de lui-mème, la prin- 
cipale attention de la politique ne de- 
vroit-elle pas être de varier ses principes 
et sa conduite ? 

Qu’elle varie la maniéré d appliquer ses 
principes, j’y consens , répondit Phocion , 
puisque tous les peuples qui se trompent, 
ne sont p^s dans la même erreur , et que^ 
les uns sont plus ou moins éloignés que 
les autres du chemin qui conduit au bon- 
];ieur. Mais croirez-vous y mon cher Aris- 
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tîas^ que, suivant la bizarrerie de nos 
goûts , la nature , aussi inconstante et 
aussi capricieuse que nous, doive avoir 
différentes sortes de bonheur à nous dis- 
nibuer > Non , elle n’en a <)u’un quelle 
offre également à tous ‘les hommes, et la 
politique doit commencer par connoîire 
ce bonheur dont l’homme est susceptible , 
et les moyens qui lui sont donnés pour 
y parvenir. 

Imaginez, Aristias, des voyageurs im- 
prudens, qui , partant d’Athènes pour se 
rendre à Corinthe , sans s’instruire du 
chemin qu’ils doivent tenir , se s^oient 
égarés sur la route de l’Ionie , de la Thrace 
ou de la Macédoine. En allant toujours 
devant eux , ils parviendront jusqucs dans 
les province!» où naît le jour , chez les 
nations hyperborées , ou chez les barbares 
qui habitent au-delà du Tanaïs ; mais mal- 
gré leur courage et leur, patience , ils péri- 
ront de fatigue et de misère avant que 
de trouver sur les frontières du monde 
cette Corinthe, qui n’étoit d abord quà 
quelques stades d’eux , et ««‘‘s 
se rendre commodément. Telle est le 
reur de tous les peuples : .Is 
péniblement le bonheur ou dnest.pas 
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et ils nomment politique', Tinqulétude 
qui les agite dans une course incertaine 
et trompeuse. 

Vous savez, Arîstias, continua Pho— 
cion , quelle étoit la situation de Lacé- 
démone quand lés dieux lui donnèrent 
Lycurgue pour législateur. Tous les Spar- 
tiates s’étoient fait des idées fausses et 
chimériques du bonheur. Les deux rois 
croyoient qu’il consiste à gouverner im- 
périeusement une foule d’esclaves, les 
riches à voler le peuple , et la multitude 
a mépriser les loix dont on vouloit l’ac- 
cabler. Les difFérens”^ ordres de la républi- 
que n’etoient quelquefois réunis que par- 
des sentimens d’ambition , eu plutôt d’a- 
varice , qui les rendoient odieux aux 
peuples voisins de la Laconie , sur lesquels 
ils exerçoient leurs brigandages, et dont 
ils éprouvolent à leur tour la vengeance. 
Si Lycurgue eût nourri les erreurs de 
sa patrie , au lieu de les dissiper , les Spar- 
tiates, tour- à- tour en proie aux désordres 
de la tyrannie et de Pànarchie, et toujours 
malheureux en se flattant d’étre un jour 
heureux , n’auroient cessé de se déchirer 
que quand un de leurs ennemis^les auroit 
réduits eux-mêmes à la condition des Hé- 
lâtes, Çet booune, divin les mit sur la 
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route du bonheur. Son opération fut sim- 
ple, Au lieu de consulter leurs préjugés, 
il ne consulte que la nature. Il descendit 
dans les profondeurs tortueuses du cœur 
' humain , et pénétra les secrets de la Pro- 
vidence. Ses loijç , faites pour réprimer 
DOS passions , ne^endirenr qu’à dévelop- 
per et affermir les loix mêmes que l’auteur 
de la nature nous prescrit par le ministère 
de la raison dont il nous a doués, et qui 
est le magistrat suprême et seul infaillible 
des hommes f i ), 

( I ) Je ne puis m’empêcher de mettre ici fon$ 
les yeux de mes leéïeurs un morceau admirable 
de Ciciron dans fa république. Efl quidem vera 
lex recia ratio , naturx, congruens , drffufa in om- 
nes y conftans y fempîterna , quet yocet ad.oficium 
jubendu , vetando à fraude deterreat. Qjtce tamen 
neqiie probos frujîrà jubet aut vetat , nec improbos 
jitbendo aut vetando movet. Huic Icgi neqtie ahro- 
gare fas efl y neque derogari ex hâc aliquid lie et ^ 
ncque tota abrogari poteft. Nec ver'o per fenatum 
aut per populum folvi hâc lege pojfumus : neque 
eji quetrendus explanator , aut interpres ejus alius^ < 
Nec erit alla lex Roma , alia Athenis , alla nunc , 
alla pofthac yfîd omnes gzntes & omni tempore , ^ 

una lex & fempiterna , 6* immutabilis continebit , 
unvfque erit communis quafi magifter & imperator 
omnium Detis , ille 'legis liujus inventor , difcep- 
tator y Ictor ; ciii qui non parebit , ipje fe fugiet » 
ac naturam hominis afpernabitur ; atque hoc ipfo 
lutt maximas potnas , etiarpji catera fupplicia quet 
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A ces mots , mon cher Cléophane , 
Aristia^, tout imbu de la doctrine de nos 
sophistes, ne put s’empêcher d’interrom- 
pre Phocion. Quelles sont donc, dit- il , 
ces loix mystérieuses que nous impose la 
raison ? Pourquoi étoidîer des passions 
dont le feu salutaire donne le mouvement 

putantur effi/gerit. C’eft cetfe raifon , dont parle 
Cicéron d’une .manière lî fublime & fi vraie , qui 
doit être le principe & la règle de toute la 
morale èc de toute la politique. Les entretiens 
de PhocioK n’ont point d’antre objet que de dé- 
velopper cette importante vérité. Cicéron dit 
encore dans fon traité des loix : Quid cfi autan , 
non dicam in homine^fed in omni càio atque terra , 
ratione divinuis ? Qjia , cum adolcvit atque per- 
fccla e(l , nominatur rite Japientia, Efl igittir , 
quoniàm niliil ejl ratione mcLiùs , eaqueicjî in ho- 
mine & in Deo , prima hominis cum Deo rationis 

Jocictas Lfi cnim unum jus quo dcvincia cfe 

hominumfocictas , & quod Icx conjiituit una . Oucc. 
Icx ijl recta ratio impetandi , atque prohiheudi z 
quam qui ignorât , is ejl injujlus , five efl ilia. 

jeripta ufpiam five nufquam Qjtod fi popu— 

lorum jujjis , fi principum deerctis , fi jententiis 
judicum juia conjtitucrentur , jus cjfet latrocinari , 
jus adulterare y jus teflamenta faljafupponere ] Ji 
fuscfujfragiiSy aut feitis multitudinis probarentur^ 
Quee Ji tanta potentia cjl fluLtorum fententiis atque 
jufiis ^ut eorum J’uffragiis rerum natura vcrtatur ^ 
car non jentiunt , ut quec mala perniciojaque fiant , 
habeantur pro bonis ac fialutarihus ? Auteur, cum 
jus ex injuria Lexfiaccrepojjit , bonum eadem facerc 
non pojjit ex malo, / 
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ietla vie à la société? La nature, qui nous 
ordonne impérieusement de courir sans 
relâche après le bonheur , ne nous fait- 
elle pas connoître clairement sa volonté 
et notre destination par cet attrait de plai- 
sir ou cette pointe de douleur dont elle 
arme tout ce qui nous environne ? Je fuis 
ou j’approche un objet ,* suivant qu’il me 
repousse ou qu’il m’appelle ; et comment 
m’égarerols-je en obéissant à cet instinct ? 
Mes passions , nées dans moi avant ma 
raison, ne sont-elles pas, comme elle, 
l’ouvrage de la nature? Ce flambeau pâle 
et obacur qui, dit-on, doit me guider , 
pourquoi luiroit-il le dernier à mes yeux ? 
Si la nature avoir fait des hommes pour 
obéir à la raison , pourquoi seroient- ils 
les maîtres d’y désobéir ^ Cette nature 
est elle foible , timide, impuissante, et 
bornée comme nos magistrats;? Cette rai- 
son , dont on vante les oracles incertains,, 
et dont nous sommes si fier», n’est après 
tout que l’ouvrage de notre vanité; c[est 
à des préjugés formés par hasard , et con- 
sacrés par l’éducation et l’habitude , que 
nous donnons ce nom. Differente dans la 
Perse , dans l’Egypte , dans la Thrace ; 
différente dans presque toutes les villes 
de la Grèce, chacun croit l’avoir , et per- 
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sonne en effet ne la possède. D’ailleurs 
foible , languissante , par- tout esclave , lui 
sied- il d’affecter l’empire? C’est aux pas- 
sions que la nature l’a donné, en leur 
donnant la force nécessaire pour nous 
subjuguer. 

Jeune homme , répartit Phocion que 
je vous plaindrois, si ces erreurs de votre 
esprit éfoient passées jiisques dans votre 
cœur pour y étouffer le germe de la vertu. 
A votre âge un paradoxe audacieux paroît 
la vérité, et il faut vous le pardonner, 
puisqu’à votre âge on n’est philosophe 
que par passion. Mais vous aurez honte 
un jour d’avoir confondu les appétits gros- 
siers de nos sens et les égaremens de 
notre ame, avec. ces loix prudentes que 
.nous prescrit -la raison. 

Ah ! mon cher Cléophane, que n’avez- 
vous été témoin de cet entretien ? Ce' 
Phocion , toujours si tranquille dans les 
débats ^tumultueux de notre place publi- 
que , vous l’auriez vu s’échauffer -peu à 
peu pour les intérêts de la raison et de U' 
vertu, car leur cause est commune, et 
paVler> enfin avec cette éloquence enflam- 
mée que je ne puis vous rendre. 

Jeune homme , à qui les dieux ont ac-^: 
cordé un cœur droit , mon cher Aristias , 
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je vous en conjure , ne corrompez pas le 
don précieux' qu’ils vous onr fait. Si U 
raison n’est qu’un préjugé, frémijsez-en , 
la verru n’est plus qu’un mot inutile et 
vide de sens. Vous la bannissez de la terre, 
et quel affreux sé’our serions-nous con- - 
damnés à habiter! Les tigres scroient moins 
dangereux pour l’homme. que l’homme 
même. Ne fermez pas les yeux à la vérité 
qui vous éclaire de tous côtés. N’est* il 
pas évident que l’empire que nous lais- 
sons usurper à nos passions, est la source 
de tous nos maux ? Et plût au ciel qu’une 
expérience éternei:e,et toujours répétée,' 
n’en multipliât pas chaque jour les preu- 
ves ! tandis que ma raison , ministre de 
l’auteur de la nature parmi les hommes 
et l’organe de ses volontés , me crie d’être 
juste , humain bienfaisant , qu’elle m’ap- / 
prend à chercher mon bonheur particulier 
dans le bien public , et réunir les hommes 
par les vertus qui inspirent la sécurité et 
la confiance : examinez les ravages que les 
passions produisent dans la société. Cha- 
cune d’elles , aveugle sur tout autre inté- 
rêt que le sien , brise les liens de la ré- 
publique , en se regardant comme l’objet 
et le centre de tout. Le vice éloigne les 
uns des aiures les citoyens que la vertu 
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rapprocheroit et tiendroit unis ; il divise 
les peuples par les haines, les craintes et 
les soupçons. Rien n’est sacré pour les ; 
passions ; guerres /meurtres , trahisons , 
violences , injustices , perfidies, lâchetés , | 

> voilà leur cortège ; tandis que la raison 
appelle autour d’elle la paix , la bonne foi 
et le bonheur à la suite de toutes les 

I / 

vertus. 

' Nous tenons le milieu , mon cher Aris- 
tias, entre les pures intelligences et les 
brutes ; ne soyons ni tout l’un ni tout 
l’autre. Le terme de la philosophie , c’est 
de connoitre notre condition , et d’être 
assez sages pour nous tenir sans orgueil et 
sans bassesses à la place qui nous est as- 
signée. Nous avons une raison et des pas- 
sions : en riant du chagrin de ces philo- 
sophes farouches, qui voudroient déta- 
cher notre ame.de tous les liens de 'nos 
sens , ne tombez pas dans l’erreur mille 
fois plus dangereuse de ces hommes sans 
mœurs , qui vous invitent à vous salir dans 
la fange de vos passions, et se repentent 
sans cesse de s’être laissés tromper par 
les faux biens qu’elles présentent. ^C’est 
aller plus loin que l’auteur de la nature, 
que de vouloir détruire nos passions ; elles 
sont son ouvrage et immortelles comme: 

/ 
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lui; mais il nous ordonne de les tempérer , 
de les régler, de les diriger par les con- 
seils de la raison , puisque ce n’est qu’ainsi 
qu’elles peuvent perdre leur venin , et ■ 
contribuer à notre bonheur. 

Tandis que Pliocion parloir ainsi , Aris- 
tias , profondément occupé , tenoit les 
yeux baissés ; et paroissoit accablé du 
poids de la vérité. La nature , dit-il enfin 
en soupirant , s’est donc jouée des fiom— ' 
mesavec autantdeperfidie que de cruauté. 
Pourquoi cet assemblage monstrueux et 
bizarre de qualités opposées ? pourquoi 
nous avoir entourés de pièges ? pourquoi 
du moins n’avoir pas donné à notre raison 
les forces ou le charme que possèdent nos 
passions ? 

Humiliez-vous nvec moi, lui répondît , 
Phocion , devant la sagesse suprême. Ne 
soyons point assez téméraires', tandis que- 
nous nous sentons pressés de tout côté 
par d’étroites limites , pour vouloir com- 
prendre , embrasser et mesurer un être 
infini. Qui sommes* nous pour exiger qu’il 
nous rende compte de ses desse ns et ^e 
sa conduite? Ce que nous voyons de sa 
Sagesse , doit nous jeter dans une admira- 
tion timide et respectueuse pour- ce que 
nous ne voyons pas, 5’il nous dévoilbit 


Digitized by Google 


58 Entretiens 

le système général du monde , notre vue 
seroit-elle assez ferme et assez étendue 
pour en saisir toutes les parties et tous 
les rapports? Non, mon cher Aristias, 
si l’auteur de la nature vouloir nous révé- 
ler ses secrets , nous ne le comprendrions 
pas ; il ne nçiis apprendroit que des mys- 
tères auxquels ne pourroit atteindre notre 
faison , faste pour des vérités d’un ordre 
inférieur. ^ 

Bornons- là nos connoissances et nos 
recherches. Les vérités qu’il nous est im- 
portant de connoître , la providence nous 
les prodigue ; elle les a mises, pour ainsi 
dire , sous notre main ; mais le reste est 
caché s(^us un voile impénétrable. De quoi 
nous plaindrions nous ? N’est- il pas assez 
prouvé que nos passions ne donnent point 
le bonheur qu’elles promettent ? Notre rai- 
son manque- 1 - elle de nous en avertir? A 
ces sirènes , don; la voix mélodieuse ne 
nous appelle que pour nous dévorer , que 
n’opposons- nous donc la prudence d’U- 
lysse ? La politique attendra- 1- elle de nou- 
velles révolutions dans les états , de nour 
velles disgrâces , de nouvelles décadences, 
pour se convaincre que le bonheur. des 
sociétés veut un autre fondem.ent que des 
passions injustes , 'aveugles , légères, in- 
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constantes et capricieuses? Faites- vous, 
mon cher Aristias, un tableau dü spec- 
tacle que présenteroit la terre , si tous ses 
habitant , semblables à ce divin Socrate , 
dont Platon et Xénocrate m’ont cent fois 
tracé le portrait, réuniss'oient en eux tou- ’ 
tes les vertus. S’il est vrai que dans ce 
nouvel âge d’or , où les passions seroient 
réprimées et dirigées par la raison , la 
félicité habiteroit parmi les hommes, n’est- 
il pas certain que Ja politique doit nous 
faire aim^r la vertu, -et que c’est- là le ' 
seul objet que doivent se proposer les 
législateurs , les loix et les magistrats ? 

Les sophistes pourront déclamer contre 
les droits de la raison en faveur des pas- 
sions, quand ils pourront nous faire apper- 
cevoir les grands avantages qu’une répu- 
blique retire de l’avarice , de la prodiga- 
lité , de la paresse, de l’intempérance , de 
l’injustice de ses citoyens et de ses magis- 
trats. Pour les confondre , mon cher Aris- ’ 
lias , invitez-les à remonter dans les siècles 
les plus reculés^, et, pour ainsi dire, à 
la naissance du genre humain. Faites leur 
remarquer que la Grèce fut arrosée de 
sang et de larmes, tant que nos pères, 
plus semblables à des bêtes farouches qu’à 
2es hommes , vécurent sous l’empire de^ 
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passions. Invitez ces grands philosophes j 
si ennemis de la raison , à nous apprendre 
pourquoi nous ne commençâmes à être 
moins malheureux, que quand des loix et 
des magistrats, par une suite des’premiè- 
rqs conventions, se servant tour à tour 
des châtimens et des récompenses , com- 
mencèrent à réprimer quelques passions, 
et à mettre en honneur quelques vertus. 
Suivez les fastes de la Grèce, et vous 
verrez toujours les peuples plus, ou moins 
heureux , sujvant que la poHtique pluâ ou 
moins habile , a rendu les mœurs plus ou 
moins honnêtes. 

Cent de nos villes ont été déchirées par 
des divisions intestines; recherchez - en 
les causes , et vous verrez constamment 
que quelque passion , enhardie par l’es- 
pérance du succès ou l’impunité, a rompu 
le frein trop fbible qui la retenoit. Vous 
compterez toujours nos /calamités par le 
nombre de nos vices. Nous savons les 
maux qu’ont produits les passions d’un 
Pérlclès , d’un Cléon , d’un Alcibiade ; je 
puis vous les citer. Mais vous , citez-moi 
ceux ‘qu’ont faits les vertus de Miltiade, 
d’Aristide et de Cimon. Mille tyrans ont 
autrefois usurpé la souveraineté dans les 
républiques ; en aiiroient-îls çsé former le 

projet , 
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1. projet , si leurs concitoyens , déjà escla- 
; ves de leurs passions , n’avoient été pré- 
parés à sacrifter leur patrie et leur liberté , 
J à leur vengeance et à leur avarke? 
f Mais nous , Aristlas , mais nous , pour- 
j quoi sommes- nous aujourd’hui si didérens 
y de nos pères ? pourquoi tombons-nous dans 
, le mépris ? pourquoi ne sommes- nous plus 
; heureux? N’en accusez pas , avec les so- 
; phistes , une fortune, aveugle qui n’existe 
; point; ne vous en prenez qu’au change- 
I ment qui s’est fait dans nos 'mœurs. La 
soif de l’argent qui nous dçvore , a étouffé 
l’amour de la patrie. Le luxe du citoyen 
I refuse tout aux devoirs de l’humanité. Les 
. plaisirs , l’oisiveté , la mollesse , mille au- 
tres vices ont avili nos âmes. Quel Tra- 
sybulc nous délivrera de ces tyrans plus 
implacables que Critias ( i ) ? Rendez- 
nous les vertus de ces Athéniens qui ont’ 
vaincu Xerzès ; rendez à tous les Grecs 
leur première tempérance et leur justice, 
et vous nous rendrez en même temps notre 
ancienne union, et les forces qui dm con- 

(r) Critias étoit un des trente tyrans qiiç 
Lyfandre établit à Athènes. Il fut plus cruel qué 
fes collègues: J ÜCpprta cette loi ridicule , par 
laquelle il étoit tlcl'endu d’enfeigner dans Athè- 
nes l’art de raifonner, , 
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servé notre liberté. Dès que les Grecs 
seront vertueux , ils regaffleront encore 
la 'Grèce eniiére comme leur patrie com- 
mune. f’hilîppe, qui nous brave et médire 
notre asservissement en armant nos vices 
contre nous - mêmes , trembleroit au 
nom de la Grèce , ou plutôt nous regar- 
cleroit encore comme les protecteurs de 
/son royaume, • 

Tel est l’ordre établi dans les choses 
humaines , mon cher Aristias , que la pros- 
périté des états est la récompense certaine 
et constante de leurs vertus; et l’adver- 
sité, le châtiment infaillible de leurs vices. 
L’histoire des siècles passés instruit le i 
nôtre de cette vérité , et nous servirons I 
à notre tour de leçon à nos neveux. Exa- 
minez ces révolutions qui ont détruit tant 
d’empires ; ce sont autant de voix par les- ] 
quelles la providence crie aux hommes : 

« Défiez vous de vos passions, elles ne 
77 vous flattent que pour vous tromper , 

77 elles ,vous promettent le bonheur. Mais 
77 si VOUS prêtez l’oreille à leurs menson- 
77 ges, elles deviendront vos bourreaux , 

77 elles vous conduiront à. la servitude ; 

77 ,un tyran domestique , où un vainqueur 
77 étranger, servira d’instrument à yetre 
|t punition. » 
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Allez, mon cher Aristias , lui répondit 
Phocion en Tembrassant, méditez les gran- 
des vérités que je viens de vous exposer , > 

et dites-vous à vous-même tout ce que je 
pourrois ajouter aux premières réflexions 
qui se sont présentées à mon esprit. Puis- 
qu'en nous donnant un désir insatiable de 
bonheur , la nature nous a tracé une route 
pour y arriver , ne dites plus , avec les 
sophistes , qu’elle est notre marâtre , et 
que nous sommes condamnés à subir le 
sort de Tentale. Imposez silence à vos 
passions pour interroger votre raison , et 
elle vou^ apprendra tous les devoirs de 
,riiomme. Vous connoîtrez notre destina- 
tion , et vous verrez que la politique ne 
nous égare que quand elle se prostitue au 
service des passions. Vous êtes meilleur, 

Aristias , que vous ne croyez; il n’est pas 
possible que vous soyez Ion. -temps dans 
l’erreur. Les opinions de nos sophistes 
ont pu , par je ne sais quel air de nou- 
veauté oo d’audace, ÿurprendre votre ima- 
gination ; mais vous touchez à cet âge ou ’ 
l’on a déjà assez d’expérience pour com- 
mencer à se défier de ses passions, et on ' 
apprend bientôt à les vaincre , ou du 
moins à les combattre , quand on n’a pas 
le cœur corrompu, 

F * 
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Vous voyez, me dit Phocion , après 
qu’Arlstlas fut forti , de quelle doctrine oa 
empoisonne l’esprit de nos jeunes gens. iA. 
peine ont-ils découvert que tout n’est pas 
vrai , qu’ils croient ridiculement que tout 
est faux. Enivrés d’orgueil , ils font main- 
basse sur tout ce qui se présente. Dans 
leurs accès de’ philosophie, ces petits 
héros mesurent la grandeur de leurs pré- 
tendus triomphes à l’importance des véri- 
tés qu’ils osent attaquer. Assez sots pour 
fermer les yeux à l’évidence , et douter 
imperturbablement de tout , ils croient 
avoir tout détruit, ou persuader aux igno- 
rans qu’ils ont^tout examiné. Quand on: 
cherche à étouffer la voix et l’autorité de 
la raison , quand on veut la rendre l’es- 
clave des passions , quelle sûreté , qUel 
lien peut-il y avoir entre les hommes? 
Que voulez- vous que la république espère 
des citoyens et des magistrats ? E le tou- 
che au moment de sa ruine. Aristias chan- 
gera ajouta Phocion, je vous le prédis. 
C’est un bon augure que ce silence mo- 
deste qu’il a gardé pendant que je l’aver- 
tissois de ses erreurs ; il n’a pas de vice 
qui les lui rende chères. Il me semble que 
son coeur s’est ouvert à mes instructions. 
Plus étourdi , plus vain , plus présomp- 
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tueux que méchant , il se * rendra aux 
lumières de la raison;" et plût aux dieux' 
que tous nos Athéniens lui ressemblassent 1 


^ ‘ 

SECOND ENTRETIEN. ' 

« 


Phocion ne s’est point trompé ,':mon 
cher Cléophane. Ses paroles , comme im. 
trait de flamme , a volent porté la lumière 
dans l’espfit d’Aristlas.,Ce jeune homme 
vint hier chez moi , il étoit embarrassé en 
m’abordant; il n’osoit presque pasmere-. 
garder. Que Phocion est sage l me dit-il. 
en rompant le silence ; je m’égarpis , et 
ses discours' ont fait revivre dans mon; 
cœur un goût pour la vertu , que je tra-^ 
vaillots malheureusement à détruire. Qu'il 
m’a paru éclairé ! quoiqu’il humiliât mon 
amour-propre. Que je crains de lui pa- 
roître aussi' méprisable que je me le parois 
à moi même. Depuis que je l’ai vu, je 
n’al été occupé qu’à méditer sa doctrine.- 
Je m’étonnne à la fois de ma, témérité de 
vouloir tout savoir, et de la foiblesse avec 
laquelle j’ai été la dupe de quelque so- 

F s 
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phismes. En commençant à me connoître,* 
•je commence à goûter une sorte de tran- 
quillité qui, je crois, n’accompagne ja- 
mais l’erreur. Je brûle d’impatience de 
revoir Phocion , et je crains de me pré- 
senter devant lui ; je crains qu’il ne me 
trouve pas encore digne de l’écouter. 

Aristias , lui répondis-je, les sophistes 
s’irritent, quand on ose attac^uer leurs 
opinions, c’est que l’avarice les fait par- 
ler.' Ils craignent que leurs leçons, dont 
ils font un trafic mercenaire , ne soient 
décriées. Mars un philosophe n’a d’autre 
intérêt que celui de la vérité, et il sait 
trop combien elle nous est étrangère pour' 
n’êrre pas indulgent. Phocion , je vous 
en répo»/ds , pardonnera i votre âge de 
vous être laissé tromper par les sophistes , 
ér p.ir les passions bien plus habiles qu’eux. 
Il vous saura gré de vous repentir, et 
peut être même de vos erreurs , puisque 
vous les abjurez ; car il est toujours beau 
de se corriger. Venez, Aristias, venez 
apprendre avec moi de nouvelles vérités , 
et veuillent les dieux les rendre utiles à 
la républiqüè !- 

■ Jouissez de votre victoire, dis- je à 
Phocion en l’abordant , voici .Aristias ; . 
TOUS l’avez rendu à la raison dans un âge 
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OÙ l’on se fait un mérite tle'nq, la pas 
consulter,' La présence d’un homme ver- 
tueux a-t-elle dont, mon cher Cléophane ^ 
le même pouvoir que les autels des dieux, 
qui rassurent les supplians qui en appro- 
chent ? Aristias' n’eut plus aucun embar-. 
ras. Il assura Phocion qu’il rendoit à la 
raison toute sa dignité er tous ses droits.’ 
Cest une étrange folie, dit- il, d’oser usur* 
per le nom de philosophe, en même temps 
qu’on se ravale à la condition des animaux , 
et de prétendre raisonner en soutenant 
qu’il n’y a point de raison. J’ai quelque 
peine à comprendre par quels écarts )’étois 
venu à croire qu’il est sage d’obéir à des 
passions, dont une expérience journârère- 
nous fait connoître l’emportement , les 
caprices et l’injustice. Le bonheur est sans 
doute compagnon de l’ordre et de la paix ; 
et les passions mêmes , ennemies les unes- 
des autres , sont dans un état perpétuel 
de guerre. Quels biens puis-je en atten- 
dre? Quels maux au contraire ne dois-je 
pas en craindre , si ma raison ne se rend 
leur médiatrice , leur arbitre et leur juge ? 
Je me suis rappellé ces courts momens 
de ma vie où je n’ai obéi qu’à ma raison , 
et j’ai goûté une sorte de volupté supé- 
rieure à celle que donnent les sens. J’ai 
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compar é ces instans à ces jours 'd’erreurs 
où mes passions me gouvernent : ma mé- 
moire ne m’a représenté que des plaisirs 
'accompagnés de trouble, d’inquiétude et 
de repentir ; mon cœur ne s’est point 
ouvert à ce souvenir. 

J’ai jeté les yeux sur un plus grand 
théâtre , et j’ai vu les passions comme 
autant de furies, porter la désolation dans 
toute la terre, changer les magistrats en 
ennemis de la société, fouler aux pieds 
les loix les plus saintes de l’humanité , et- 
détruire dans un instant les empires les 
plus formidables. J’ai interrogé ma raison , 
j’entrevois la vérité, je crois être sur le 
chemin qui y conduit ; mais mes égare- 
inens passés m’ont appris à me défier de 
moi. Je n’ose, Phocion, marcher sans 
votre secours; je n’ose entrer seul dans 
le sanctuaire de cette politique sublime , 
qui n’a d’autre instrument , ni d’autre ap- 
pui que la vertu ; je craindrois de le pro- 
faner. Soyez mon guide , et me donnez 
un esprit tout nouveau. 

Aristias , mon cher Aristias , lui répon- 
dit Phocion après l’avoir tendrement em- 
brassé , vos progrès sont plus rapid s que 
je n’aurois osé f espérer. Vous avez eu 
le courage d’arracher aux passions le mas-^ 
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que dont elles se couvrent , et qui nous 
trompe ; il n’est plus de vérité dont la 
découverte vous soit, interdite. Vous êtes 
persuadé que la raison 'est l’organe par 
lequel l’auteur de la nature nous faitcon- 
noître ses volontés vous êtes persuadé 
qu’elle seule [>eat nous conduire au bon- 
heur, Pensez donc , mon cher Aristias , 
que la politique doit être le ministre et 
le coopérateur de la providence parmi 
les hommes , et que rien n’est .plus mé- 
prisable que cet art illusoire qui en em- 
prunte le nom , qui n'a de régie que les 
préjugés publics et les passions de la mul- 
titude , qui n’emploie que la ruse-, .l’in- 
justice et la force , et qui , se flattant de 
réussir par des voies contraires à l’ordre 
éternel des choses voit s’évanouir entre 
ses mains le bonheur qu’elle croyoit pos- 
séder. 

L’esclave qui cultive vos champs , est 
plus sage que nos législateurs. jPour re- 
cueillir d’abondantes moissons , H a étudié 
la culture qu’exige la terre ; il a observé 
quelles saisons elle a destinées à la pro- 
duction de chaque fruit, et il ne-, tente 
jamais d’en changer l’ordre. Que la poli- 
tique , après avoir pénétré dans les secrets 
de la nature sur la destination de la so- 
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ciété et les causes de son bonheur, suive 
constamn\ent cet exemple. Dès qu’elle 
seia assez prudente pour ne se pas croire 
plu^ habile, que la nature , elle fera' sa 
principale étude de la morale, qui enseigne 
à distinguer les vertus véritables de celles 
qui n’en ont que le' nom , et que les pré- 
jugés , l’ignorance- et la mode ont ima- 
ginées. Que son premier soin soit d’épu- 
rer sans cesse la morale. En donnant une 
-attention particulière aux vertus qui sont 
les plus nécessaires à la société , son prin- 
cipal objet doit être de prendre les me- 
sures les plus efficaces pour empêcher 
que les passions ne sortent victorieuses 
du combat éternel que notre raison est, 
condamnée à soutenir contre ^les. Son 
but , en un mot , est de tenir les passions 
courbées sous le joug^ et en affermissant 
l’empire de la raison , de donner , pour 
ainsi dire , des ailes aux vertus. \ 
Entrons dans le détail des vertus que 
la politique doit cultiver , mais répondez- 
moi d’abord , Aristias, Quand vous ache- 
tez un esclave, vous importe-t-il peu 
qu’il soit gourmand , paresseux , fripon , 
menteur , ou qu’il ait les qualités oppo- 
sées à ces vices Ne vous est- il pas avan- 
tageux que votre voisin soit juste , humain 
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et bienfaisant ? Vous est- il égal que votre 
ami soit emporté dans ses ^oûts, débau- 
ché, injuste, crapuleux, ou qu’il soit 
attentif à remplir tous les devoirs d’un 
honnête homme ? Quand un mariage , que 
je vous souhaite heureux , vous aura élevé 
à la dignité de père de famille, vous sera- 
t-il in diffé rent que vos enfans contractent 
l’habitude du vice, ou de la vertu, et que 
votre femme ait les mœurs d’une cour- 
tisanne ou soit chaste, modeste , retirée 
et économe ? ' • 

Je n’attends pas votre réponse , pour- 
suivit Phocion , je la sais. Mais puisqu’une 
femme , des enfans , des amis , des voisins 
vertueux, et des esclaves fidèles à leurs, \ 
devoirs , sont si propres à nous rendre 
heureux dans le sein de nos familles ; où 
nous passons la plus grande partie de 
notre vie , pourquoi la politique néglige-^' 
roit-elle cette branche importante de notre 
bonheur? Je- n’ignore pas que , sous'pré- 
texte de je ne sais quelle élévation d’es- 
prit , nos Athéniens , que je ne comprends ‘ 
pas, plaisantent aujourd’hui avec dédain 
des vertus domestiques. On dîroit qiie cé 
n’est pas la peine d’être honnête homme , 
à moins que d’être un héros. Mais c’est ^ 
parce que la corruption , qui règne dans 
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le sein ,de nos maisons , nous rend inca- 
pables eje pratiquer les vertus domesti- 
ques , que nous avons pris'le parti de les 
mépriser.- La modestie dans les moeurs 
nous paroît bassesse ou rusticité. Nous 
voulons que nos maisons soient une es- 
pèce d’asylc , où la loi n’ose point entrer 
pour nous instruire de nos devoirs ; et 
cependant c’est dans le ^seln des familles 
que des pères tendres et prudens ont 
donné le premier modèle des loix et de 
la société. Nous disons que c’ed dégrader 
les magistrats, que de les occuper de nos 
soins domestiques ; mais en eiTet nous ne 
voulons qu’avoir impunément de mauvai- 
ses mœurs-. Dégoûtés de la simplicité de 
nos pères, nous voulons du faste et de 
l’élégance jusques dans les vertus. Que c’est 
bien mal connoître leur nature et le lien 
qui les unit les unes aux autres! . 

Je ne crois pas aisément aux qualités 
sublimes de ce héros à qui il faut un grand 
théâtre et des foules de spectateurs. Ce 
n’est que par l’exercice des vertus domes- 
îi'.jues qu’un peuple se prépare à la pra- 
tiqué des vertus publiques. Qui ne sait 
être ni mari , ni père , ni voisin , ni ami , 
ne saura pas .çtre çitoyen. Les mœurs 
d'üinti>iiques décident àja fin des niœurs 
' ■ ^ ‘ publiques. 
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publiques. Penserez- vous , Arîstîas, que, 
des homnnes accoutumés à obéir à leurs 
passions dans le sein de leur famille, ce 
sans vertu les uns à l’égard des autres 
dans le cours ordinaire de la vie, pren- 
dront subitement un nouveau génie et 
de nouvelles habitudes en entrant dans 
la place publique et dans le sénat ; ou 
que leurs passions et leurs vices n’oseront 
les inspirer quand il s’agira de délibérer 
sur les intérèrs de la république , et dé- 
cider de son sort ? Lycurgue , moi ns 'pré- 
somptueux que nos sophistes et nos ora- 
teurs , ne l’espéroit pas ; aussi eut il une 
attention particulière à former les*mœurS 
domestiques des Spartiates, Il porta-plus 
de loix pour faire d’honnêtes gtns , que 
pour régler la forme du sénat et la , police 
des assemblées de la place publique. Il 
savoit que des hommes vertueux vont , 
comme par instinct , au-devant de leurs 
devoirs , et qu’ils auront toujours de bons 
magistrats. 

Par quel prodige en elTet une répu- 
blique verroit-elle une suite d’hommes 
de bien à la tête de ses affaires, si elle 
ne commençoit pas par a voir pour citoyens 
des hommes accoutumés à pratiquer les 
devoirs de la vie privée ? Il faut qu’un 
Tomt XIX»^ G 
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peuple sache estimer la vertu pour donner 
à ses magistrats le courage et la constance 
nécessaires dans l’exercice de leurs fonc- 
tions. Il doit aimer la justice pour désirer 
un magistrat toujours juste, toujours fer- 
me , toujours aussi inflexible que la loi. 
Des citoyens corrompus le redouteroient ' 
sa probité- leur seroit à charge. Ils lui pré- 
féreront un Cléon qui flatte leurs vices , 
dont le cœur est ouvert à l’intérêt, et 
dont la main nonchalante et foible laisse 
pencher inégalement la balance de la 
justice. 

Jugez , mon cher Aristias , de la doc- 
trine que je vous expose, par ce qui s’est 
passé de nos jours dans notre république, 
A peine Péridés ( i ) eut-il corrompu nos ' 

•(i) L’abondance d’argent que les tributs des 
allies portèrent à Athènes, le luxe qui en fut 
la fuite , & les réti^butions que Pcriclcs fit payer 
au peuple pourafiifier aux fpe^facles 6c aux jiu»e- 
meiis de la place publique, voilà les principales 
cauies de la corruption des moeurs des Athc-' 
niens. On ne parla plus que de fêtes & de plai- 
lirs. L’efiime accordée aux arts inutiles leur fit 
faire des progrès très-rapides. Les Athéniens 
ne Ce piquant plus que de goût , d’clégance §c 
de recherche , regardèrent leurs pères comme 
des hommes grofiiers , iJe ne fongèrent plus à 
en avoir les vertus. Platon peint a\lmirablement 
dans fa répubU<iue ^ 1, 8, les progrès, 6cfi 
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mœurs , en prétendant les polir à peina 
commençâmes - nous,, à nous piquer de 
recherche dans les arts inutiles , de somp- 
tuosité dans nos spectacles , de magnifi- 
cence dans nos meubles , de délicatesse 
sur nos tables; à peine les courtisanes, 
autrefois méprisées , à présent les arbitres 
du goût , des vertus et des agrémens , 
curent-elles ouvert à nos jeunes gens une 
école de galanterie et d’oisiveté; à peine; 
en un mot, avons- nous estimé la volupté,' 

puis parler ainfi , la génération des vices danf 
une ville qui possède des richeffes fuperflues. 

• Ærarium iLluA cujufqut aura pienum perdit rem’» 
publicam. Nam primum quidcm novosfumptus repe- 
riant, & ad Icgcs deducunt , qnibus ncque ipfi , 

ntque mulieres ipforum obtempérant Diindl 

aller alterius exemplo & cemnlatione perciti niultè 

tandem taies evadunt Hinc igitur effitfius ad 

^pecunias cumul andas delapji , qtianto hoc prctio^ 
fias ctftimant , tanto virtutcm cxiJHmant viliorem^ 
Annonità virtus à divitiis d'fcrepat , quaji titrâqui 
iniance ftaicrce, fini pofiuz , femper in contrariant 

partem déclinent ? Ouand 'o ig'tur in civitatà 

divhix ac divites honorantur , virtus probique viri 

dcfpiciuntur Incendunturque ad ea fludia om’» 

nés quet in honore fnnt , caque fréquentant : <qu(A 
vero nullo honore cenfentur , apud quofque jacere 

paient Ità ex viclorice honorifque cupidis , 

quxfius & pecuniarum avidi tantum efficiuntur ^ 
fi* divites quidem viros laudant & admirantur , 
^ ad magifiratus evehunt^ pauperes verhdefpiciunt^ 
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l’élégance , les ri liesses, et respecté les 
grandes fortunes, que nous en avons été 
punis , en voyant les grâces , le faste , 
le luxe et les richesses tenir lieu de ta- 
lens , et devenir autant de titres pour 
s’élever aux magistratures. Quelle répu- 
blique aurolt pu résister aux hommes mé- 
prisables qui ont succédé à Pcriclès ? Des 
voluptueux , des étourdis , des avares , etc, 
ïî’ont vu dans l’administration dont ils 
ctoient chargés , que le pouvoir de satis- 
faire plus aisément leurs passions. Ne 
craignant ni les regards , ni le jugement 
d’une multitude aussi vicieuse qu’eux , 
doivent-ils se gêner pour faire le bien ? 
Ils ne s’étudièrent , dans les conjonctures 
difficiles , qu’à éblouir et duper les spec- 
tateurs, Ne gouvernant que par des ca- 
bales et des intrigues , ils ne chercjièrent 
qu’à rendre les loix souples et dociles à# 
leur désir. Ils eurent tout au plus l’adresse 
ou la 'complaisance , pour ménager un 
jeste de citoyens vertueux , de faire une 
ou deux actions honnêtes , avec éclat et 
appareil , afin de pouvoir être impuné- 
, ment injuste à d’abri d’une bonne répu- 
tation usurpée. 

Concluez, Aristîas , qu’il n’y a point 
de pente vertu aux yeux de la politique , 
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et qu’elle ne peut , sans péril , en négli- 
ger aucune. Ajoutons môme que les loix 
les plus essentielles .aü bonheur et à la 
sûreté des états, ce sont celles qui re- 
gardent le détail des mœurs. Je yous 
l’avouerai , je ne comprends point ce que 
nos sophistes pensent ou imaginent en 
parlant de bon et de mauvais gouver- 
nement , si par ces mots ils ne veulent 
faire entendre des formes de police, qui 
étant plus ou moins propres à réprimer 
les passions des magistrats et des citoyens , 
rendent l’empire des loix plus ou moins 
solide. 

J’ai souvent entendu raisonner Platon 
sur cette matière. 11 blâmoit la monar- 
chie (i), la pure aristocratie et le gou- 

(i) Ce que Phocion «Ht ici de Platon eft très- 
conforme à la doftrine que ce pliilofophe éta- 
blit dans fon traité des loix, l. 4. Il fe déclare 
pour le gouvernement de Crète & de Sparte. 
Verx enim , répond-il à Clinias créfois , & à 
M-igiilus lacédémonien , qui lui ayant rendu 
compte de l’adminiftration de leurs républiques, 
ne favoient dans quelle clafTe de gouverne- 
n".ent les ranger : J^era enim, 6 viri optimi , rcipu- 
hlica vos participes ejiis ; qua autem modo nomi~ 
funt (ariflocratia , democratia & monaf- 
cliia ) non rejpubLicct , fed urbium habitationes 
, ijuadam funt , in quibus pars una fervit altcri 
iominanti, U dit encore dans le même ouvrage » 

9 3 
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vernement populaire. Jamais , dîsoit-il ^ 
les loix ne sont en sûreté sous ces admi- 
nistrations , qui laissent lune carrière trop 

• 

1. 8 : Nulla certè potcjlas h.ujufmodi , refpuhltca 
fcditioncs appdlari omnes reclljjimè pof- 
Junt. Nulla enim volentibus voLens , Jed voient 
nolcntibus femper vi aliqua dominatur. 

Tous les philofophes anciens ontpenfé comme 
Platon , & les hommes d’état les plus célèbres 
ont toujours voulu établir dans leurs villes une 
police mixte , qui , en afFermiffant l’empire des 
loix fur les magiftrats, & l’empire des magif- 
<rats fur les citoyens, réunît les avantages des 
trois gouvernemens ordinaires , & n’eût aucun 
de leurs vices. A l’exception des Spartiates , 
les Grecs , légers , inconftans & jaloux de leur 
indépendance jufqu’à craindre le joug des loix, 
fans lesquelles cependant il n’y a point de liberté , 
ne pouvoient s’accommoder que de la pure dé- 
mocratie. Non-feulement l’affemblée du peuple 
pofTédoit dans toutes les républiques la puif- 
fance légiflative ; mais il étoit rare qu’elle lailTât 
aux magiftrats la liberté d’exercer les fonélions 
dont ils étoient chargés. L’autorité du peuple 
à Athènes ne connoilïbit point de bornes. Les 
magiftrats n’y avoient /-qu’un vain nom. jfLes or- 
dres du fénat étoient éludés ; fes décrets & 
fes jugemens étoient caffés , s’il n’avoit pas l’art 
de fe conformer au goût du public. 

Demander quel eft le meilleur gouvernement, 
de la monarchie , de l’ariftocratie ou de la dé- 
mocratie , c’eft demander quels plus grands , ou 
quels moindres maux peuvent produire les paf- , 
lions d’un prince , d’un fénat ou celles de U 
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libre aux passions. Il craignoit le pouvoir 
d’un prince, qui, seul législateur, juge 
seul de h justice de ses loix. Il étoit effrayé 
dans l’aristocratie, de l’orgueil et de l’ava- 
rice des grands , qui croyant que tout leur 
est dû , sacrifieront sans scrupule les inté- 
rêts de la société à leurs avantages parti- 
culiers. Il redoutoit dans la pure démo- 
craiie les caprices d’une multitude tou- 
jours aveugle , toujours extrême dans ses 
désirs, et qui condamnera demain avec 
emportement ce qu’elle approuve aujour-^ 
d’hui avec enthousiasme. 

Ce grand homme, poursuivit Phocion ^ 
vouloit que , par un mélange habile de 
tous ces gouvernemens , la puissance pu- 
blique fût partagée en différentes parties 
propres à s’imposer, se balancer, et se 
tempérer réciproquement. Mais il ne s’en 
tendit pas là , mon cher Aristias , le dis- 
ciple de Socrate connoissoit trop bien les 
hommes , pour penser que le gouverne- 
ment , dont toutes les parties seroient 
combinées avec le plus de sagesse , pût 
se soutenir sans le secours des mœurs do- 

multitude. Demander (I un gouvernement mixte 
meilleur qu’un autre gouvernement , c’efl: 
demander fi les p^ffions font aufii fages , aulfi 
billes , aulfi modérées que les loix. 
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mestîques. Lisez sa république ; voyez 
avec quelle vigilance il cherche a se ren- 
dre le maître des passions , et la règle 
austère à laquelle il soumet la vertu. Peut- 
être a- t-il passé les bornes de la prudence ; 
mais cet excès même de précautions pronve 
combien il croyoit les mœurs nécessaires 
à la conservation de son gouvernement. 

En effet, à quoi serviroit de'donner la 
constitution la plus sage à des hommes cor- 
jompus,dont on ne corrigeroit pas d’abord 
les vices ? Lacédémone , en sortant des 
mains de Lycurgue, eut un gouverne- 
ment tel que le désire Platon, Les deux 
xois, le sénat et le peuple , revêtus d’une 
autorité dnférente,’ fermoient une cons- 
titution mixte , dont toutes les branches 
se tenoient mutuellement en respect par 
l’espèce de censura qu’elles exerçoient les 
unes sur les autres. Quelque admirables 
que soient les proportions de ce gouver- 
nement, il n’écarta cependant de .Sparte 
les cabales, les partis, les troubles, les 
désordres qui ont perdu les autres répu- 
bliques de la Grèce, qu’autant qu’il fut 
attentif à maintenir en vigueur les loix 
que Lycurgue avoir faite pour les mœurs. 

Dès que Lysandre , en portant dans sa 

patrie les tributs et lés dépouilles des 
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vaincus, y eut développé le germe de 
cupidité jusqu’alors étouffé , Tavarice se 
glissa sourdement avec les richesses dans 
les maisons des Spartiates. La simplicité 
de leurs pères , d’abord moins agréable , 
leur parut bientôt trop grossière. Un vice 
n’est jamais seul dans une république , il 
.en produit centautre.s.Peuà peu les vertus 
et les talens perdirent autant de leur cré- 
dit que les richesses en acquirent. A .me- 
sure que les Spartiates apprenoient à jouir 
de leur fortune , ils se persuadèrent que 
les richesses pourroient tenir lieu de mé- 
rite, et dès-lors elles commencèrent à 
donner quelque considération à leurs pos- 
sesseur.»*. La pauvreté fut enfin méprisée ; 
et dés qu’il fut nécessaire d’acquérir des 
richesses , les Spartiates , occupés de leurs 
affaires domestiques , ne donnèrent plus 
toute leur attention aux intérêts de la 
république. Les passions alors enhardies, 
relâchèrent les ressorts du gouvernement, 
et il lui fut impossible de les réprimer, 
parce qu’il avoit eu l’imprudence de les 
bisser naître. 

Les riches, tourmentés par la crainte 
t^u’on ne les dépouillât de leurs richesses , 
se révoltèrent contre le partage de l’au- 
torité établi par Lycurgue , et voulurent 
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être tout puissans pour être en état dd 
défendre leur fortune. Le peuple , de son 
côté, tantôt rampant et tantôt insolent, 
n’eut plus que dfs éphorcs dignes de lui. 
En vain tenteroif-on aujourd’hui d’arrêter 
les désordres de Lacédémone , en rappel- 
lant'lesloix qui fixoient les bornes delà 
puissance des rois, des sénateurs et du 
peuple. A quoi serviroient des loix mé- 
prisées par les mœurs publiques , et aux- 
quelles l’ambition et l’avarice ne peuvent 
plus obéir ? Le vice les a énervées , la 
pratique de la vertu peut seule leur ren- 
dre leur force. Si on ne se hâte , mon 
cher Aristias , de réparer et d’étaycr , par 
la tempérance et la frugalité, les restes 
d’un gouvernement ébranlé par la licence 
des passions , soyez sûr que ces rois , 
ces sénateurs, ces éphores autrefois si 
généreux, si sages et si magnanimes dans 
l’exercice de leur autorité , se lasseront 
bientôt de cette sorte de modération qu’ils 
affectent encore malgré eux , et cesseront 
d’être des niagistrats , pour devenir les 
oppresseurs d’une république qui se dé- 
chirera par ses querelles domestiques (i) 

(i) Ce que Phocîon prévoyoit , arriva. Lacc- 
dëmone , en proie aux mêmes défordres &. aux 
mêmes malheurs que' les autres villes de la 
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jusqu’à ce qu’elle devienne la proie d’un 
ennemi étranger, 

Grèce, éprouva mille révolutions jufqu’à l’ex- 
tinftion des deux branches de fes rois légitimes ; 

& on peut dire qu’elle fut gouvernée tour à 
tour,& fouyent'à la fois, par les paflions de 
fes rois , de fon fénat , des éphores & de la 
multitude. Des tyrans s’emparèrent de l’auto- • 
rité; & les Lacédémoniens, aufli méprifés au 
dehors que malheureux au dedans , éprouvèrent 
enfin le même fort que les autres Grecs qui 
furent fournis à la domination romaine. 

La fortune des Romains eft encore une preuve 
très-forte I de la vérité que. Phocion enfeigne 
ici à Ariftias , c’eft-à-dire , du pouvoir des 
tonnes moeurs. En effet elles contribuèrent 
plus que tout- le refie à empêcher que les 
querelles qui s’élevèrent entre les patriciens & 
les plébéiens , après l’exil des Tarquins , ne 
perdiffent la république naiffante , en la portant 
à des violences extrêmes. Ces querelles même , 
fécondées par de bonnes mœurs , établirent à 
Rome un gouvernement mixte , dont les .pro- 
portions étoient à peu près les mêmes que cdles 
du gouvernement de Lacédémone. Tantjj^ les 
mœurs confervèrent leur autorité , les Romains 
montrèrent de la juftice & de la modération 
dans leurs différends ; 6c le partage de la puif- 
fance publique entre les confuls , le fénat , les 
*ribuns & le peuple, fubfifta dans ce point d’é- 
gaiité propre à rendre la république heureufe 
florilfante. Dès que Rome fut corrompue 
par l’orgueil de fes viéloires , & les richelfes 
des peuples qu’elle avoit vaincus, fes vices, 

P'us forts que fes^ cenfeurs , lui imposèrent 
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Voulez- vous, mon cher Arîstîas, pour* 
suivit Phocion, un second exemple de la 
puissance des mœurs ? Transportez-vous 
en Egypte , et vous verrez que si leur 
décadence a rendu inutile dans Lacédé- 
mone le sage gouvernement de Lycurgue^ 
leur sainte austérité a autrefois purifié 
jusqu’au despotisme même. 

Les rois d’Egypte n’a voient que les 
dieux au dessus d’eux , et ils partageoient 

fUence. Ces magiftràts exercèrent d’abord leurs 
■fonfUons avec des ménagemens ; ils tremblèrent 
enfin , & dès-lors les palfions fans frein anéan- 
tirent la puilTance publique. Les loix ne pou* 
.voient te faire refpeiffer par des magiftrats ni 
par des citoyens qui fe croyoient tout permis 
pour fatisfaire leur avarice & leur ambition ; 
prétage infaillible des guerres civiles par lef* 
quelles les Romains alloient fe déchirer , & qui 
dévoient les foumettre à des empereurs ,qué 
rhifioîre nous dépeint comme autant de monf- 
■tres. 11 n’y eut plus de vertu dans l’empiré 
romain , & il devint la proie des barbares. 

• Plus on y réfléchira, plus on fera perluadé 
que la liberté fans mœurs dégénère en licence ï 
Ôc que la licence produit néceffairement la 
tyrannie domeftique , ou l’afferviflement à une 
puifiance étrangère. Un auteur célèbre a dit 
que la monarchie pouvoit fe paffer de vertu , 
& gouvernoit par l’honneur ; mais quand il ex* 
plique ce qu’il entend par l’honneur , on voit 
qu’il entend la vertu , ou qu’il n’ejvtend rien 
du tout» 

en 
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en quelque sorte avec eux l’hommage de 
leurs sujets. Leurs ordres étoient autant 
de lolx sacrées et inviolables , et tout 
devoit se prosterner en silence devant 
leur trône. Quelque terrible que dût être 
ce pouvoir* sans bornes entre les mains 
d’un homme , les Egyptiens n’en éprou- ^ 
vèrent aucun effet funeste., parce qu’ils 
avoient des mœurs , et en donnèrent à 
leur maître. Il n’étoît point permis à ces 
monarques tout puissans d’être avares, 
oisifs , prodigues ou voluptueux. Tous les 
momens de leur journée étoient remplis 
«par quelque devoir. A peine avoient- ils 
sacrihé aux dieux , et médité dans le tem- 
ple sur quelque vérité des livres sacrés, 
qu’ils étoient arrachés à eux-mêmes. Il 
falloit écouter les plaintes des malheureux, 
juger les procès de leurs sujets , tenir des 
conseils , et expédier des ordres dans les 
provinces pour y prévenir quelques abus , 
ou y former quelqu’établissemcnt avan- 
tageux. Jusqu’aux délassemens et aux be- 
soins de l’humanité , tout étoit prescrit 
par les loix. Le bain , la promenade , les 
repas , avoient des heures marquées. La 
table étoit un autel élevé à la frugalité; 
on y mesuroit le vin , jamais on n’y ser- 
yoit que deux mets, et tpujours les 
Joim XU. . H 
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mes. Dans le palais , aucun faste n’insul- 
toit à la condition des sujets , et n’inspi- 
roit de l’orgueil aü maître. L’amour enfin , 
cette passion , Arisiias , trop souvent si 
impérieuse , si puérile , si emportée , si 
inolle , n’étoit qu’un simple délassement 
après le travail ; c’étoit la loi qui fermoit 
et ouvroit l’appartement de la reine au 
prince. 

C’est ainsi que les Egyptiens, firent leur 
feonheur. Leur 'pays ne renferraoit, pour 
ainsi dire , qu’une nombreuse famille , dont 
le monarque étoit le père. Le prince, tou- 
jours roi, n’avoit pas le temps d’être 
homme. L’ordre constant et périodique 
de ses occupations accoutumoit son esprit 
à la règle , et tenoit lieu de tout l’art que 
nous employons souvent inutilement , 
pour empêcher que nos magistrats n’abu- 
sent de l’autorité qui leur est confiée. Les 
passions étoient étoufîees dans le cœur du 
maître, et ne pouvant désirer et vouloir 
que le bien , il importoit peu aux Egyp- 
tiens d’avoir cette liberté dont nous som- 
mes si jaloux. Les loix , toujours justes et 
impartiales , quoique faites par un seul 
homme, étoient également aimées et res- 
pectées par tous les ordres de l’état. C’est 
ainsi que malgré le despotisme , les bonnes 
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mœurs rendirent l’Egypte heureuse , et 
nos anciens philosophes l’ont regardée 
comme le berceau de la sagesse. 

Je dévore vos discours, s’écria Aris- 
lias , je me sens entraîné par la force de 
vos raisons. Sans doute c’est profaner la 
politique qui doit rendre les sociétés heu- 
reuses et florissantes , que d’en donner le 
nom à ce petit manège toujours incertain 
de ruse y d’intrigue et de fourberie , que 
je regardois comme un grand art, et qui 
n’a été en effet imaginé que par des igno- 
rans , incapables de s’élever à de plus 
hautes idées, ou par de mauvais citoyens, 
qui ne regardoient dans l’administration 
de la république que le malheureux avan- 
tage de satisfaire eux* mêmes leur ambi- 
tion et leur avarice. Sans doute que les 
mœurs doivent servir de base à la loi , et 
que sans leur secours le législateur n’é- 
lèvera jamais qu’un édifice chancelant, et 
prêt à s’écrouler. 

Mais , vous l’avouerai - je, Phocion , 
continua Aristias en baissant la vue et 
d’un ton afiligé ; dans le moment même 
que je cède à l’évidence de vos raison- 
nemens, mes anciens préjugés semblent 
se révolter contre ma raison. L’Egypte, 
autrefois vertueuse, a été heureuse, et 

H 1 
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Lacédémone n’a perdu sa prospérité qu’eni 
perdant ses mœurs. Sans doute il est digne 
de la sagesse de l’auteur de la nature , 
que le bonheur soit le prix de la vertu , 
et l’adversité la compagne du vice ; tel 
est l’ordre le plus ordinaire ; mais n’est- il 
point d’exception à ces loix générales ? 
Celui qui les a portées , pour des raisons 
qu’il seroit téméraire de vouloir pénétrer , 
n’y déroge-t-il jamais? N’a-t-on pas vu 
quelquefois des empires élever leur for- 
tune sur l’injustice , et fleurir par des 
moyens que la morale réproùve ? Quelle 
vertu ont les Perses qui dominent sur 
l’Asie entière? Il me semble que Philippe, 
à qui tout réussit , n’a guère plus de vertu 
que nous qui tombons en décadence ; il 
me semble que tous les jours des intrigans , 
à force de lâchetés et de scélératesses , en- 
lèvent à des hommes de bien la' récom- 
pense qui n’est due qu’à la probité. Pour- 
quoi , par les mêmes voies , des états ne 
pourroient-ils donc pas obtenir les mêmes 
succès ? Nous avons vu des tyrans usurper 
dans leur ville la souveraineté , jouir de 
leur vol , et mourir tranquillement dans 
leur lit. Socrate au contraire n’a possédé 
aucune de nos magistratures, et il a trouvé 
des juges qui l’ont condamné à boire la 
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ciguë. Ah ! Phocion , Phocion , quel spec- 
tacle scandaleux ne nous présente pas quel- 
quefois l’histoire du bonheur et du mal- 
heur des hommes ! 

Prenez- y garde, mon cher Aristias 
lui répondit Phocion , ce n’est pas votre 
raison , ce sont vos passions qui viennent 
de parler. C’est parce que vous confondez 
encore les dignités, les richesses, l’éclat, 
le pouvoir avec le bonheur, que vous 
voudriez qu’ils fussent la récompense de 
la vertu ; mais ils ne peuvent tout au plus 
procurer qu’un plaisir passager , tel que 
le donnent les caresses trompeuses d’une 
courtisanne: ; et des plaisirs passagers ne 
sont pas le bonheur. 

Vous voyez tous les jours des hommes 
méprisables qui parviennent aux premiè- 
res magistratures ; mais soyez sûr qu’elles 
ne sont un bien, que pour l’homme ver- 
tueux qui se dévoue à sa patrie i qui est 
assez habile pour la rendre heureuse , ou 
qui du moins a tout tenté pour y réussir. 
Le bonheur dans chaque individu , c’est 
b paix de l’ame , et cette paix naît du 
témoignage qu’il se rend de se conduire 
par les règles de la justice. Ces tyrans , 
ces ambitieux , dont la multitude admire 
b prospérité , gémissent en secret sous le 

H 3 


5© Entretiens 

poi^s de l’administration à laquelle ils ont 
la lâcheté insensée de ne pouvoir renoncer. 
Que ne pouvez- vous lircvdans leur cœur 
déchiré par la crainte , l’envie, la haine, 
l’avarice et les remords ? Mon cher Aris- 
tias , que cette apparence de prospérité, 
qui n’environne que trop souvent le vice , 
ne vous scandalise pas. L’élévation des 
méchans , faisant à la fois leur châtiment 
et celui des peuples qu’ils gouvernent et 
qui les élèvent , est au contraire une nou- 
velle preuve que le bonheur n’est attaché 
qu’à la vertu. 

Vous me citez Socrate; mais ce verre 
de ciguë, qui déshonorera éternellement 
vos pères , ne troubla point son repos. 
'Les scélérats qui vouloient le perdre, 
étoient incertains du succès de leurs ca- 
lomnies , et il étoit sûr de son innocence. 
Puisqu’il ne fit aucune plainte , aucune 
sollicitation , et qu’il refusa de se soustraire 
par la fuite à la haine de ses ennemis', 
comment pourroît-on le soupçonner d’a- 
voir été inquiet sur le jugement qu’il at- 
tendoit? Pendant les trente jours qui s’é- 
coulèrent depuis qu’on lui prononça sa 
sentence ( i ) , jusqu’au moment de l’exé- 

(i) La caufe de ce long délai , dit M. Chnr* 
pentier dans la vie de Socrate , étoit que les 
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cution , il continua à instruire ses disci- 
ples.* Il leur parla de l’immortalité de 
i’ame , et du bonheur attaché à la vertu. 
Les yeux les plus perçans ne virent point 
qu’il fît quelque efiort pour être ou pa- 
roître tranquille , et qu’il soupçonnât que 
sa.prison et sa mort fussent une objection 
contre sa doctrine. Il regarda la mort 
comme nous voyons le coucher du soleil 
et l’approche du sommeil ; il remercia les 
dieux de lui donner une fin qui lui épar- 
gnoit les infirmités de la vieillesse et les 
angoisses douloureuses de l’agonie. C’est 
Athènes seule qui étoit malheureuse ; et 
quelle longue suite de calamités ne pou- 
voit-on pas prédire à une ville assez aveu- 
gle et assez corrompue pour punir la 
vertu de Socrate du dernier supplice ? . 

A l’égard de la prospérité des états , je 

Athéniens envoyaient tons les ans un vaiffeau en 
Vile de Dclos pour y faire quelques facrifices ; 
6- il étoit de la religion de ne faire mourir pcr~ 
Jonne dans la ville , depuis que le p'Ctre d’Apol- 
lon avait couronné la poupe de ce vaijjcau pour 
ir.arcne de fon départ , jufqu’à ce que le même 
yaijj'eau fût de retour ; fi bien que V arrêt ayant 
été prononcé contre Socrate le lendemain que cette 
cérémonie s’ étoit faite , il fallut en différer l’exé- 
cution pour trente jours qui s’ écoulèrent dans cc 
yojcge, . 
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conviens , poursuivit Phocion , qu’il s’est 
formé de grands empires par des moyens 
que la morale désavoue ; mais répondez- 
moi , ces états , quoiqu’injuàtes , ambi- 
tieux et sans foi, n’étoient- ils pas moins 
abandonnés aux voluptés , à la paresse et 
à l’amour des richesses, que les peuples 
qu’ils ont soumis ? N’étoient-ils pas plus 
exercés au courage et à la discipline ? 
N’avoient-ils pas moins d’indifférence pour 
leur patrie, et plus d’amour pour la gloire? 
Ce n’est point parce que Philippe a peu 
de vertu que nous le craignons, c’est parce 
que nous en avons encore moins que lui , 
et qu’il se sert de nos vices pour nous 
accabler. L’ambition, l’injustice, la ruse, 
la violence, peuvent sans doute former 
de grands empires ; mais c’est ‘parce qu’à 
ces vices on n’oppose que d’autres vices : 
d’ailleurs , quel est l’avantage de cette 
grandeur usurpée ? Peut-elle faire la pros- 
périté d’un état, puisqu’il est impossible 
de l’asseoir sur un fondement solide ? 

La politique , dupe d’un bonheur pas- 
sager et toujours suivi des revers les plus 
funestes , doit-elle donc sacrifier l’avenir 
au moment présent ? O mon cher Aris- 
tias, si vous aimez votre patrie , que les 
dieux vous préservent de lui souhaiter 
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des succès qui prcpareroicm sa décadence 
et sa ruine ! C’est pour avoir voulu usur- 
per l’empire de la Grèce , que nous et 
les Spartiati^ sommes aujourd’hui à la 
veille de perdre notre liberté. La modé- 
ration de nos villes les avoit mises en état 
de repousser Xerxès, leur ambition va 
les soumettre à Philippe. De grandes pro- 
vincçsetde grandes richesses , quoi qu’en 
disent nos orateurs, ne contribuent ni au 
bonheur domestique des citoyens , ni à la 
sûreté de la république à l’égard des étran- 
gers. Que sert aux Perses d’avoir conquis 
l’Asie entière? En sont- ils plus libres ? 

Le sujet jouit-il avec plus de confiance 
de sa fortune , depuis que le prince a 
nionsirueusement augmenté la sienne ? 
Qu’un grand empire est foible , puisque , 
Agésilas, avec une poignée de soldats', , 
a porté la terreur jusques dans Babylonc. 
Une autrefois je vous développerai les 
preuves de cette vérité ; mais dans ce 
moment, contentez-vous dè remarquer, 
Aristias , que si l’être , protecteur de la 
vertu , se sert quelquefois des vices d’un 
peuple pour en dévruire un plus vicieux , 
il ne manque Jamais de briser l’instrument 
de sa vengeance après s’en être servi. Ce 
n’est point par des miracles qu’il agit , mais 
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par une suite naturelle de l’ordre qu’il a 

établi dans le gouvernement du monde. 

Je ne hasarde point ici une conjecture 
' vaine et téméraire. Examinez avec moi 
le choc , la marche , le concours des pas- 
sions, le mouvement réciproque qu’elles 
se communiquent , et vous en verrez ré- 
~ sulter cet ordre favorable à la morale. La 
trahison , la fourberie , la ruse , peuvent 
surprendre et tromper un état qui n’est 
pas précautionné contre leurs pièges, et 
obtenir d’abord quelque'succès; mais leur 
succès même déchire le voile sous lequel 
elles' se cachoient ; et la mauvaise toi , 
en inspirant une défiance et une haine 
générale , se trouve enfin elle-même em- 
barrassée dans les embûches qu’elle dres- 
soir. Intimidée par la crainte qu’elle a fait 
naître , dupe de ses propres finesses , jamais 
elle ne peut prévoir tous les dangers dont 
I elle est menacée ; sans cesse elle se pré- 
cautionne contre des accidens chiméri- 
ques. Marchant ainsi sans règle , elle ne 
peut réussir que par hasard , et bientôt 
doit nécessairement échouer. Ces sophis- 
tes ( I ) , qui tâchent de réduire en art la 

( I ) Ce que Phocion dît ici des fÔphiftes de 
fon temps , on peut l’appliquer à Machiavel , qui , 
ne donnant dans fon prince que des leçons de 
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perfidie , et qui nous étalent avec com- 
plaisance cent exemples d’injustices heu- 
reuses , se gardent bien de nous en faire 
connoître les suites funestes. Toujours 
vagues dans leurs discours , ils n’analy- 
sent jamais les causes des succès de l’in- 
justice et de la mauvaise foi ; jamais ils 
n’établiront le point fixe , où triomphant 
de tous les obstacles , elles sont sûres de 
réussir. La force de la vérité oblige au 
contraire les sophistes à se réfuter eux- 

tyrannie , d’injuAice & de fourberie , veut ce- 
pendant que fon difciple emprunte le mafq^ie 
/e plufieurs vertus , & que pour éviter d’être 
liai' & méprîfé f il paroiffe clément , JiHète à fa 
, parole , intègre & religieux. Mais Machiavel n’a 
pas fait attention que quand 'on occupe une 
grande place & qu’on manie des affaires publi- 
ques, on ne paroît jamais ce qu’on eA vérita- 
blement. On pénètre , on voit , on juge fans 
peine un hypocrite au travers du mafque dont 
il fe couvre. On peut duper un homme d’efprit 
une fois , mais non pas deux. Les fots font en 
général plus foupçonneux que les gens d’efprit; 

^ quanti ils ont été trompés , ils font encore 
plus intraitables. Ils regardent celui dont ils ont 
été les dupes comme un fripon , ôc ne s’y fient 
pas même dans les occafions où il n’a aucun 
intérêt de leur tendre un piège. Que Machiavel v 
difc que le pape Alexandre VI ne ht jamais 
autre chofe que tromper , & que fes tromperies 
lui réunirent toujours ; il ne perfuadera pei- 
fonne , ^ ue mérite pas d’être réfuté. 
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mômes. Ils ne peuvent se déguiser que 
les succès passagers'de l’injustice ne pré- 
parent qu’un avenir nialheureia. Pour- 
quoi nous conseillent-ils d’éviter la haine , 
et le mépris comme les deux écueils les 
plus funestes de la politique? N’êst-ce pas 
convenir du danger des vices , reconnoî- 
tre le prix de la vertu , et avouer que ses 
opérations seules sont sûres ? , 

Si un peuple, au lieu de la ruse* et i 

de la fourberie , emploie la force et la I 

violence contre ses voisins , il est impos- I 
sible qu’il ne soit pas lui- même agité par 
1» crainte qu’il inspire. En même temps 
qu’il augmente le nombre de ses enne- 
mis , il devient suspect à ses alliés. En^ 
croyant se rendre puissant , il multiplie 
ses dangers et diminue ses forces. Plus 
heureux que plusieurs nations dont nous 
connoissons l’histoire , et qui se sont af- 
foiblies et enfin ruinées à force d’efforts 
pour augmenter leur fortune , je veux 
qu’il ne succombe pas sous le poids des 
difficultés qui l’entourent , et que la ré- 
sistance de ses ennemis aiguise au con- 
traire son courage , ses forces et ses talens. 

Le moment fatal du succès arrive ; il triom- 
phe, mais le vainqueur périt au milieu 
de ses conquêtes. 

Remarquez*- le , 
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• Remarquez-le , inonwier Arîstias , c’est 
l’ambition , c’est l’avarice déguisée sous 
le nom d’une fausse gloire , qui peuvent 
seules porter les hommes à être conqué- 
rans ; et par quel prodige ces deux pas- 
sions , qui n’ont pas craint de violer tous 
, les droits humains et de verser des torrens 
de sang , useroient-elles avec prudence 
de la victoire , si capable d’enivrer d’or- 
gueil les hommes les plus modérés ? Sé- 
sostris peu content de régnersur l’Egypte, 
fait violence à ces sages loix dont je vous 
parlois il n’y a qu’un moment; il médite 
la conquête de l’Asie , et rien ne résiste 
d’abord à Ces Egyptiens sobres, labo- 
rieux , tempérans et courageux qu’il a 
armés pour servir son injuste ambition. 
Ma isses soldats victorieux prennent bien- 
tôt les vices et les mœurs des peuples 
vaincus. Ces hommes , amollis par les vo- 
luptés et les richesses , rapportent dans 
leur patrie les dépouilles de l’Orient. Le 
peuple étonné d’un spectacle qui développe 
en lui le germe de l’ambition et de l’ava- 
rice, se croit parvenu au comble de la 
gloire et de la prospérité ; cependant la 
vertu , ébranlée dans tous les cœurs , est 
prête à les abandonner ; et au milieu des 
chants d’alégresse et de triomphe , le châ- 
Tomc XIX, I 
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timent de l’EgyÇte commence. Une né- 
gligence présomptueuse relâche les res- 
sorts du gouvernement ; tous les anciens 
établissemens sont bientôt détruits par les 
passions Les successeurs de Sésostris , es- 
,claves d’une fortune qui les accabloit , de- 
vinrent des tyrans voluptueux , et d’au- 
tant plus terribles , qu’affoiblis par la ruine 
des loix ils ne se croyoient plus en 
sûreté. Ils craignirent ,des sujets que la 
mollesse , le faste , la pauvreté et les 
richesses avoient rendus à la fois lâches 
et insolèhs ; et leur royaume ,‘-sans dé- 
fense , et troublé plutôt par des émeutes 
que par des ré voltes , est destiné à deve- 
nir la proie du premier conquérant qui 
voudra s’en emparer. 

L’histoire nous offre mille exemples 
pareils. Les Mèdes , en asserv.ssant les 
Assyriens , perdirent les mœurs et les loix 
qu’ils dévoient à la sagesse de Déjocès ; 
ils cessèrent d’être heureux par une trop 
grande prospérité , et préparèrent'une con- 
quête aisée aux Perses , qui, à leur tour 
amollis et corrompus aussi-tôt que vain- 
queurs, fondèrent un grand empire, dont 
tout annonçoit la décadence. Que de 
leçons pour la politique, si elle veut^con- 
noître ses devoirs l Vous parlerai- je , mou 
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cher Aristîas , des domestiques 

de la Grèce ? Nos suSWiJ^rillans pendant 
la guerre médique, où nous 'ne faisions 
que nous défendre, ont été capables de 
nous* faire abandonner les vertus de nos 
pères; quels ravages ne doivent donc pas 
faire chez un peuple les succès d’une guerre 
entreprise- par ambition et par avarice ? 
L’épeque de l’ambition et de la foiblesse 
d’Athènes est la même. Nous nous som- 
mes perdus , quand nous avons voulu nous 
rendre les maîtres de nos alliés ; et Lacé- 
démone , après nous avoir vaincus , n’a 
plus été en état de se défendre contre 
les Thébains. 

Philippe abuse aujourd’hui de nos divi- 
sions et de nos vices , il ne cherche qu’à 
nous subjuguer et nous asservir : mais 
voyez avec quelle adresse son ambition 
emprunte le masque de la modération , de 
la justice , de la bienfaisance même ; c’est 
ptr-là qu’il est véritablement redoutable. 

Il recueille dans la Macédoine les verfus 
fugitives qui nous abandonnent ; il rend 
son peuple sobre, actif, patient , laborieux . 
et brave. Que de vertus , qui , par l’em- 
ploi insensé que ce nouveau Sesostris en 
fait, ne jjrocureront qu’un faux bonheur 
aux Macédoniens I Si ce prince avoit l’ame 
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assez grande pd|ft^^|noître ses devoirs i 
et les préférer aM^mtérêts de sa vanité 
et de son ambition , il mettroit à profit 
les circonstances heureuses oîi il se truive. 
Au lieu de fomenter nos vices pour ac- 
quérir avec moins de peine l’empire de 
la Grèce , il se servircit de ses talens pour 
nous aider à nous corriger ; il tâcheroit de 
mériter à la Macédoine la considération 
dont Lacédémone a autrefois joui. Loin 
de nous diviser, il travailleroit à nous* 
réunir , et à ne faire des Grecs et des Ma- 
cédoniens qu’un peuple d’amis et d’alliés, 
qui seroit heureux , et dont le pays dc- 
viendroit inaccessible aux attaques des 
étrangers. 

Il procureroit ainsi un bonheur durable 
à sa nation; mais puisque Philippe n’aime 
la vertu que pour en faire l’instrument 
de son ambition , j’ose vous prédire , sans 
vouloir empiéter sur les droits de l’oracle 
de Delph'es, que cette fortune des Macé- 
doniens , préparée et conduite avec tant 
d’art , de courage et d’habileté de la part 
du prince , et tant de vertu de la part 
des sujets, disparoîtra en naissant. Le 
moment où leur empire sera parvenu à 
la situation en apparence la plus brillante, 
sera l’époque où il commencera à dé-* 
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choir (■ 1 ). Ses siiccè» ouvriront enfin 
les yeux à ses voisins ; ses conquêtes lui 

(i)'Le momentoù'rempire des Macédoniens 
parut le plus puifTant , c’eft qviand Alexandre eut 
vaincu Darius. Mais si ce prince régnoit tran- 
quillement furl’Afie fubjuguée, les vices del’Asie 
commençoient à le fu^juguer lui- même. Soit 
qu’on confidère cette corruption naiffante , foit 
qu’on recherche les moyens qu’avoit Alexandre 
pour empêcher le démembrement de fes vas- 
tes états, on ne peut s’empêcher de penfec 
qu’une plus long'.ie vie n’aiiroit fervi qu’à ternir 
la gloire qu’il avoit acquife. Si le lecteur fe 
rappelle l’hillorve des fucceflTcurs d’Alexandre , 
il verra que les Macédoniens qui s’établirent 
en Asie 6e en Egypte , s’amollirent , & n’eurent 
point d’autres mœurs que les peuples qu’ils, 
avoient vaincus. Pour la Macédoine proprement 
dite , réduite à fes anciennes limites par la ré- 
volte des gouverneurs de provinces , quel fruit 
retira- 1 elle du règne de deux rois tels que 
Philippe & Alexandre ? Elle éprouva mille ré- 
volutions funeftes. Tandis que le peuple étoit 
malheureux, la famille royale périt*de la ma- 
nière la plus tragique. Diitérens princes ufur- 
pèrent le trône & en furent chaffés.La famille 
quiréufiTit à le conferver, ne ptit jamais prendre 
fur la Grèce même l’autorité que Philippe y 
avoit acquife, quoique les Grecs, toujours 
divifés , confervallent toujours les vices qui 
les avoient affaiblis. La Macédoine eut des 
ennemis fans nombre ; ôc fes rois , toujours 
ivres de la réputation que leur royaume avoit 
eue autrefois, furent occupés à faire laborieu- 
fement ôc fans fuccès des entreprifes au-deifou^ 

I î . 


f 


Digitized by Google 



loz Enti^etiens 

feront plus d’ennajhis qu’elles ne lui don- 
neront de sujets. Les qualités que nous 
admirons aujourd’hui dans les Macédo- 
niens , feront place aux vices des vaincus. 
La Macédoine sera malheureuse , et trou- 
vera enfin un vainqueur. 

H faudroit , mon cher Aristias , que la 
nature du cœur humain changeât , pour 
que la politique de nos sophistes pût con- 
duire un peuple à un bonheur durable. 
Si ce n’étoit que notre raison seule qui 
nous fit haïr l’injustice, la fourberie, la 
violence, l’amb tion, l’avance, etc. peut- 
être qu’on parviendroit à l’éblouir, la i rom- - 
per et l’envelopper de préjugés qu’elle 
ne pourroit détruire; mais ce sont nos 
passions mêmes qui .détestent ces vices 
dans nos pareils. Blessées dés qu’elles les 
rencontrent , elles s’aigrissent , elles s’irri- 
tent , et rien ne peut les distraire. Tant 
qu’un homme injuste et sans foi indispo- 
sera ses concitoyens ; tant qu’une répu- 
blique ambitieuse , avare et orgueilleuse 

de leurs forces. Affbiblis & odieux à leurs voi- 
fins , ils furent vaincus & détruits par les Ro- 
mains , que !a Grèce appella à fon fecourspour 
fervir fa haine contre la Macédoine, & la pu- 
nir de les injuAicoi & de fon ambition. 
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se rendra suspecte et odieuse à scs voi- 
sins, c’est-à-dire, tant que la nature de 
l’homme ne changera pas , soyez persuadé - 
que k politique doit regarder la vertu 
comme la source et le fondement de la 
prospérité. Je devrois vous parler actuel- 
lement de la méthode avec laquelle la • 
pol.tiqiie doit affermir la„ vertu dans une 
république ; mais en voilà assez pour 
aujourd’hui , dit Phocion , et je cralndrois , 
mon cher Aristias , de nuire à la vérité' 
en vous fatiguant ; s’il vous reste même 
quelques doutes sur les matières que nous ' 
avons traitées , la suite de nos entretiens 
les dissipera. 


TROISIÈME ENTRETIEN. 

A.RISTIAS et moi nous nous rendîmes 
hier chez Phocion, mon cher Cléophane, 
C’est aujourd’hui , lui dis-je , nos grandes 
panathénées, et comment pourrions-nous 
mieux célébrer une fête consacrée à Mi- 
nerve , et destinée à perpétuer le souve- 
nir de la réunion que Thésée fit des dif- 
férens peuples de l’Attique dans Athènes , 
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qu’en écoutant ce que vous voudrez bien 
continuer à nous apprendre sur la morale 
et la politique ? 

Je sais trop de gré à Aristias , me ré- 
pondit Phocion , de préférer un entretien 
austère au spectacle de nos fêtes, pour ne 
pas consentir à ce que vous désirez. Il est 
vraisemblable, ajouta-t-il en souriant, que 
Minerve qui voit nos panathénées avec 
indifférence, depuis que nous les célé- 
brons avec plus de pompe et moins de 
vertu que nos pères , trouvera bon que 
nous n’en augmentions pas la cohue. 

Puisque vous le voulez , reprenons la 
suite de nos entretiens. Je vous ai prouvé , 
continua Phocion , que la vertu lie les 
hommes en leur inspirant une confiance 
mutuelle ; et que le vice au contraire les 
tient en garde les uns contre les autres , 
et les divise. Je vous ai fait voir qu’il 
n’y a point de vertu qui ne soit utile à 
la société ; mais ces connoissances seules 
ne sufiifent point pour guider la politique 
dans ses opérations. 

Quoique toute vertu mérite d’être cul- 
tivée , toutes cependant ne demandent pas 
les, mêmes soins de la part du législateur 
et des magistrats; quelques-unes n’ont pas 
un rapport aussi direct , aussi immédiat 
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que îes autres à ce qui fait et consolide 
le bonheur des citoyens et la sûreté de 
la république. Toutes les vertus n’éten- 
dent pas leurs racines à une égale distan- 
ce , toutes n’ont pas une tige également 
forte , quelques - unes même ont besoin 
d’un appui , ou languissent et se flétrissent 
sans secours. Les unes jettent de plus 
grands rameaux , et portent des fruits plus 
abondans que les autres ; il y en a même • 
qui fécondent , pour ainsi dire , tout le 
terrein qui les environne ; vous verrez 
naître autour d’elles mille vertus particu- 
lières, qui sembleront venir sans semence, 
e: n’exiger aucune culture. 

Si la politique, mon cher Aristias , con- 
sidère les vertus suivant leur ordre en 
dignbé et en excellence , elle place à leur 
îêre la justice , la prudente et le courage. 
D’accord avec la momie . elle nous montre* 
que de ces trois sources découlent l’ordre, 
la paix, la sûreté et tous les biens, en 
un mot, que les hommes peuvent dési- 
rer. L’objet de la politique est de nous 
tendre facile la pratique de ces trois ver- 
tus; mais elle connoît trop bien l’activité 
de nos passions et la paresse de norue rai- 
son, pour espérer de nous en faire contrac- 
ter l’habitude, si, en nous familiarisant 
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d’avance avec d’autres vertus , dont elle 
^st plus maîtresse de régler l’exercice et 
la marche , elle n’écarte de notre cœur les 
vices qui nous empêchent d’être justes , 
prudens et courageux. 

Ce seroit une étrange politique , qu’un 
législateur persuadé qu’il suffit de faire 
des loix pour que les hommes y obéissent. 
Il n’a encore rien fait , quand il n’aura 
. réglé- que les droits de chaque citoyen , 
et donné des bornes fixes à la justice. 
Laissez agir nos passions , elles auront 
bientôt dérangé ces bornes. Mille préten- 
tions chimériques anéantiront le droit. Au 
milieu des loix les plus justes , l’injustice , 
secondée par la ruse et la chicane , et 
enhardie par l’impunité, deviendra bien- 
tôt l’esprit général des citoyens, 

. Publiez dans la place de Sibaris, qu’il ect 
ordonné à tout citoyen d’avoir assez de 
s courage pour préférer daiis un combat la 
mort à la fuite, et mépriser dans l’admi- 
nistration de la république les dangers 
auxquels un magistrat est quelquefois ex- 
posé ; et je vous réponds que vous aurez 
publié le décret le plus inutile. Les Siba- 
rites , toujours efféminés, ne sortiront 
point de leur mollesse pour prendre du 
courage, La loi nous prescriroit , à nous 
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autres Athéniens , la police U plus sage 
dans nos délibérations publiques, pournous 
empêcher d’ètre inconsidérés , et nous 
forcer de peser et d’examiner avec matu- 
rité les intérêts de la patrie ; que si nom 
devenions prudens , ce seroit pour Tinté» 
rêt de nos passions , et non pour celui de 
la république. 

Tout législateur qui ignore sur quelles 
vertus la justice, la prudence et le cou- 
rage doivent être , pour ainsi dire, entés p 
tout législateur qui ne sait pas préparer 
les hommes à les aimer et les pratiquer, 
verra que ses loix inutiles n’auront fait 
aucun bien à la société. Il y a en effet , 
mon cher Aristiss , des vertus qui servent 
de base et d’appui à toutes les autres. Je 
compte quatre de ces vertus , que j’ap- 
pelle mères ou aiix^iliaires , et qui sont les 
premières dans Tordre politique , la tem- 
pérance , Tamour du travail , Tamour de 
la gloire et le respect pour les dieux. 

Par tempérance , j’entends , poursuivie 
Phocion , cette vertu qui, nous invitant 
à nous contenter des choses que la nature 
exige indispensablement pour notre con- 
versation , diminue le nombre de nos 
besoins et les simplifie. Qui n’étudie pas 
l’art d’être heureux à peu de frais, sera 
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toujours malheureux. Vous savez ce que 

Socrate ( t ) disoit à Euthydème , que les 


( I ) Xénophon nous a confervé l’entretien de 
Socrate avec Euthyclèrne fur la volupté , 8c je 
ne puis réfifter au plaifir d’en tranfcrire ici un 
morceau admirable. Je me fers de la traduétion 
M. Charpen;ier. 

Avc:^ vous fonoc , dit Socrate , ^ue la déhaucht ^ 
^ui ne parle que de voluptés^ ne fanroit en faire 
goûter aucune comme il faut , & qu’iln*ya que 
La tempérance & la fohricté qui donnent le vrai 
gentiment des plaifirs ? Car c’efi le naturel de la 
débauche de ne point endurer La faim ,ni la foif, 
ni les aiguillons de l'amour, ni la fatigue des 
. ■veilles , qui font néanmoins les -véritables difpo- 
fitions pour boire & pour manger dclicieufement ^ 
& pour trouver un plaijir exquis dans les embraf- 
femens amoureux ou dans les approches du foni’- 
meil. Cela ejl caufe que L' intempérant jent moins 
de douceur dans fes aclions , qui font nécef aires 
& qui Je font très- fouvent. Mais la tempérance, 
^ui nous accoutume à attendre le bejoin , ejî la feule 
dujjî , qui , dans ces rencontres , nous f ait fentir 
une extrême volupté. * 

C’eji cette vertu au (fi, dit Socrate , qui met les 
hommes en état de fe pcrjeclionnçr l'cjpnt & le corps , 
& de Je rendre capuolcs de gouverner heureufe- 
ment leur famille , de j'crvlr utilement leurs amis 
&leur patrie , 6* de jinmonter Leurs ennemis ; ce qui 
ejl non • feulement très-ayantaseux pour C utilité, 
ma même très- agréable par le confentement qui 
l’accompagne, & c' eJî à quoi Les débauchés n’ont 
fOint de part ; car quelle part pourroieni-ils pren- 
dre aux actions vertueufes , eux dont l’cfprit efi. 

, voluptueux 
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.voluptueux sont les hommes du monde 
les plus déraisonnables, A force de se re- 
paître de voluptés , ils éteignent en eux 
le sentiment du plaisir, ils n’ont pas l’es- 
prit d’endurer la faim -et la soif, et de 
résister aux premières amorces de l’amour 
et du sommeil ; ils gâtent tout par leur 
attention insensée à prévenir leurs désirs. • 

La volupté vend ses faveurs à trop 
haut prix ; elle emploie trop de mains , 
trop de temps , trop de peine à la com- 
position de son ennuyeux bonheur , pour 
que la politique n’échouât pas en essayant 
de rendre heureux un peuple voluptueux. 
A peine la volupté jouit- elle, que rassa- 
siée , elle rejette avec faste et dédain ce 
qu’elle avoit désiré avec emportement. 
Nos sophistes , à leur ordinaire , ont maf 

tout emvloyi à la recherche des voluptés prêfentes ? 

Quelle différence y a-t-il , dit Socrate , entre 
un animal irraifonnable & un homme voluptueux^ 
qui ne confidere point ce qui e(l le plus honnête , 
mais qui pourjuit aveuglément ce qui efl U plus 
a<rréable? U n’appartient qu’aux perfonnes tem- 
pérantes de rechercher quelles font les meilleures 
choies ; & après en avoir fait un difeernement 
exact par" l’expérience & U raifonnement , d’etn-: 
hra ffer les bonnes , & de s’éloigner des mauvaifes: 
c’eji ce qui les rend tout enfembU très-heureux ^ 
très-ver tueux 6* très-habiles, 

^omc XlX% ■ K 
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raisonné sur cette matière , parce que la 
rature a voulu que nos besoins fussent 
la source de nos plaisirs , ils ont prétendu 
qu'en multipliant les uns, on muhipUercit 
aussi les autres ; mais ils n’ont pas fait 
attention que la "volupté est moins habile 
et moins libérale que la nature. Celle-ci 
,ne donne aucun besoin , sans donner en 
meme temps un moyen aisé de le satis- 
faire ; et la volupté , qui flatte , échauffe , 
irrite notre imagination par des espéran- 
ces et des songes, ne donne jamais ce 
qu’elle a promis ; elle fuit quand nous 
croyons la saisir , et nous laisse le dégoût , 
l’ennui et la lassitude à la place du plaisir.- 
Mais il ne s’agit pas entre nous de l’in- 
conséquence des 'Voluptueux ; et quand 
leur passion ne les tromperolt pas , il n’en 
fàudroit pas moins , mon cher Aristias , 
bannir la volupté de notre république. 
Croyant acheter des plaisirs à prix d’ar- 
gent , elle est toujours avare et prodigue ; 
et jamais on n’a vu la justice , la prudence 
et le courage se mêler parmi les vices qui 
accompagnent l’avarice et la prodigalité. 
Toutes les richesses de la Perse n’enrl- 
chiroient pas Démadès ( i ) ; l’Europe , 

( 1 ) Antipater difoit que de deux amis qu’iî 
avQit i Athènes, Fhocion U Démadès, U n’a- 
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rAsie et l’Afrique ne suffiroient pas aux 
besoins de trois voluptueux comme lui : 
comment donc la vérité seroit elle l’ame 
de ses discours ? Patrie , honneur , justice, 
il vendra tout à qui voudra l’acheter. Ce 
sénateur, accablé du poids d’une digestion 
difficile , livreroit l’état à qui lui offriroit 
un élixir propre à ranimer les ressorts 
usés de son estomac ; et vous voulez qu’il 
s’informe s’il n’y a point quelque malheu-* 
reux citoyen que la faim poursuit? Croirez» 
vous que des magistrats , avides et fati- 
gués de plaisirs , soient bien propres à 
penser aux besoins de la société ? Que 
ce soient des sentinelles vigilantes et at-s 
tentives à prévoir , prévenir ou repous- 
ser les périls dont la république peut être, 
menacée ? 

Ne l’espérez pas ; la république elle- 
même ne l’exige plus , quand une fois les 
esprits sont infectés par la jouissance ou 
le désir dft voluptés ; elle tiendra même 

voit jamais pu ni obliger l’un à rien recevoir 
ni contenter l’avidité de l’autre. Ce Démadès 
étoit orateur , & avoit du crédit dans la place 
publique. C’eft lui qui , trouvant un jour PhociTO 
à table , & voyant son extrême frugalité , lui 
dit ; Je m'étonne , Phocion, que y te contentant d*un 
fi mauvais repas , tu veuilles prendre la peine dc^ 
le miler des affaires de la république, 

K a " 
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compte à ses magistrats de leur mollesse 
et de leur faste. Dès que la recherche 
dans les plaisirs a attaché à la iiiédiocritè 
l’opprobre de la pauvreté , les citoyens 
ont trop de besoins pour être contens de | 
leur fortune. Leur aine est déjà souillée | 
des vols que leurs mains n’ont encore pu , 
commettre : ils feront un commerce hon- 
leux de leur suffrage, et vendront leur 
voix au plus offrant ; on ne- verra dans 
les magistratures que la facilité de s’enri- 
chir impunément par des injustices; on 
ne voudra plus avoir de crédit dans la 
république ni commander les armées , 
^ue pour faire fortune et s’abymer ensuite 
dans les voluptés. Tout est alors perdu ; 
il ne subsiste plus qu’un vain simulacre 
de république. A la place des loix mépri- 
sées , les passions régnent impérieusement ; 
et les mœurs seroient atroces , si les âmes 
croient encore capables de conserver quel- 
que force. * 

Quand , en ouvrant le cœur à tous les 
vices , les voluptés n’y étoufferoient pas 
le principe delà justice et delà prudence , 
suffit qu’elles énervent le corps pour 
que la république ne doive plus attendre 
de ses citoyens amollis , les 'fatigues > les 
yeill^s , la patience , les travaux y d’oii 
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-dépend souvent son salut. Tandis que de 
- jeunes gens , lassés de leurs débauches , dor- 
ment Jaborieuscment dans le duvet , pen- 
sez-vous , si on les réveille en sursaut pour 
repousser Tennemi qui escalade nos mu- 
railles , qu’ils trouveront en eux les for- 
ces ex le courage de ces anciens Athé- 
niens, accoutumés à coucher sur la dure 
à-côté de leurs armes, etsà mépriser les 
plaisirs des sens ? Depuis que le goût des 
'plaisirs nous possède , j’ai vu , oui j’ai vu 
les descendans dçs héros de Marathon et 
de Salamine aller aux ennemis avec l’envie 
de fuir dans le coeur. L’exemple conta- 
'gieux des riches a corrompu jusqu’aux 
pauvres , qui ne partagent pas leurs vo- 
luptés. 11 n’est plus d’Athénien qui ne 
‘murmure contre les fatigues de la guerre 
*t la rigueur de notre discipline relachee. 
La nature paroît dégradée dans toute la 
Grèce; rfous succombons aujourd’hui sous 
les exercices dont nos pères se jouoient 
autrefois; nous trouvons nos armes trop 
pesantes , et la mollesse de nos villes 
nous a appris à redouter le courage des 
Barbares. 

Que Lycurgue , mori cher Aristîas ^ 
étoit profond dans la connoissance de nos 
vertus et de nos vices î Méditez ses loix , 

K3 
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un dieu sans doute les lui avoit dictées^ 
Vous ne le verrez jamais s’égarer dans 
des détails inutiles , proscrire un v^ce ^ et 
n’en pas couper la racine; ordonner la 
pratique d’une vertu , et négl ger celle 
qui doit en être le principe ou l’appui. 
11 ne permet pas à deux jeunes époux 
de s’abandonner inconsidérément à leurs 
transports; il voudroit qu'un mari m’ha- 
bitât pas d’abord dans la même maison 
que sa femme ; il lui ordonnoit de déro- 
ber ses faveurs. C’étoit pour empêcher 
que les droits du marfage ne devinssent 
^ une source de corruption et de mollesse , 
en les abandonnant aux voluptés , et que , 
-'rassasiés de plaisirs légitimes , ils n’en 
cherchassent de défendus. L’adultère ne 
fut point connu à Lacédémone : quel avan- 
tage ! s’il est vrai que tout commerce de 
galanterie suppose dans les femmes une 
lâche infidélité à leurs devoirs , et dans 
les hommes l’art de séduire et de cor- 
rompre réduit en principes , et par-là 
même d’autant plus dangereux , qu’il les 
occupe sérieusement de cent misères , qui 
ôtent à l’ame les ressorts nécessaires pour 
méditer et exécuter de grandes choses.^ 
Faute de connoître le penchant du sexe 
à la mollesse , et l’empire qu’il a sur notre 
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ame , la plupart des législateurs ent tendu 
un piège à nos mœurs en négligeant de ' 
régler celles des femmes. .Lycurgue de- ' 
vine qu’elles nous donneroient leurs vi-, 
ces , s’il ne leur donnoit pas nos vertus. 

11 en fît des hommes; il leur inspira un 
généreux mépris pour les besoins auxquels 
la nature ne les a pas assujetties. Il les 
endurcit au travail , à la peine , à la fati- 
gue. Platon ( i) , enhardi par cet exemple 
voulut même en faire des soldats dans sa 
république. Il savoit que moins nous avons 
de devoirs à remplir , moins nous y sommes 
. attachés , et en exigeant beaucoup des 
femmes , il espéroit avec raison de tout 
obtenir aisément des hommes. 

Lycurgue établit enfin dans sa ville des 
repas publics , dont le brouet noir ^ si dé- 


( I ) ïVtfc putes , 6 Glauce , magis me de vlris 
çuàm ûc muLieribus fuijfe locatum , qucecumquc 
ividelictt natura aptx ad hac officia funt. In. Rep. 
i,. 7. Voyez ce que Platon dit dans cet endroit 
■fur l’éducation des femmes. 11 y revient encore 
dans fon traité des Lois , l. 7. Aio ftuLtiffimunt 
. hoc in nofiris regionibus ejfe , ut non ii/dcm fiu^ 
tliis muLiercs ac viri omni conatu confcnjuque 

dent operam Praccptum verb noftrum non 

ccffiabit ajjérere quodoporteat doclrinx caterorum- 
qiie y quàm maxime muLiercs cum viris participes, 
Jvri, 


Digitized by Google 


•îi6 Entretiens 
crié aujourd’hui , faisolt les délices. Voilà 
ses deux principales institutions , et sans 
leur secours , il auroit inutilement pros- 
crit l’usage de l’argent et les arts inutiles, 
aiguillons à la fois et alimens des passions. 
L’exercice des vertus les plus difficiles et 
dans le degré le plus héroïque, devoit dès- 
lors devenir familier aux Spartiates, parce 
que c’est le propre de la tempérance de 
• fermer l’entrée de notre cœur à une foule 
de vices , en nous rendant notre situation 
présente agréable , et de nous porter sans 
effort au bien. La tempérance inspire né- 
cessairement le mépris des richesses ; et 
ce mépris, qui suppose l’ame débarrassée 
des besoins friyoles qui nous tourmentent , 
est toujours accompagné de l’amour de 
l’ordre et de la justice. Moins les passions 
sont vives et nombreuses , plus la raison 
est libre de faire valoir ses droits. Oui , 
mon cher Aristias , depuis que nous avons 
renoncé à la simplicité des moeurs de nos 
pères, nous avons beau faire tous les jours 
de nouvelles loix , et multiplier nos ma- 
gistrats { I ) , c’est convenir de notre cor- 

(i) Rien ne prouve peut-être mieux qu’un 
état agit fans principes & fans fyftême , que le 
grand nombre de loix dont il accable les citoyens. 

iJn légiüfttev» Ihi^Ue à la des ^bus 
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ruptîon j et n’employer que des remèdes 
inutiles pour nous corriger. Le premier 

qu’il veut arrêter , la coupe , & l’ordre eft ré- . 
tabli par une feule loi. L’hiftoire ancienne 6c 
ITiiftoire moderne en fourniffent plufieurs exem- 
ples. Un légiflateur ignorant veut détruire les 
effets d’un vice , mais il en laiflfe fiibfifter la 
caufe. L’état ne fe corrige pas ; il arrive même 
que les efforts inutiles du legiflateur le rendent 
incorrigible , parce que les efprits s’accoutument 
enfin à méprifer les loix. Quand une loi eft 
tombée dans l’oubli, & qu’on la renouvelle , il 
femble que ce ne foit que par caprice , & on ne 
prend prefque jamais les mefures néceffaires 
pour empêcher qu’elle n’éprouve une fécondé 
difgrace. Un état qui n’a point d’objet fixe, ou 
qui ne confulte pas la nature des chofes, doit 
néceflairement beaucoup multiplier fes loix , 
parce qu’il n’agit que relativement aux circonf- 
tances dans leïquelles il fe trouve , & que ces 
circonftancés changent & varient continuelle- 
ment. C’eft un grand malheur quand les loix font 
en fi grand nombre, qu’on ne daigne plus s’en’ 
inftruire,& qu’elles font, pour la plupart , igno- 
rées de ceux-mêmes qui font une étude du droit 
public & de la jurifprudence d’une nation. La 
coutume & la routine ufurpent alors l’autorité 
qui n’appartient qu’aux loix , & c’eft le propre 
de la coutume & de la routine de n’avoir rien de 
• fixe , & en fe prêtant aux événemens , d’ouvrir 
la porte aux injuftices les plus criantes. 

Multiplier les magiftrats , n’eft pas une chofe 
plus falutaire que de multiplier les loix. Moins 
ils font nombreux, plus on eft porté naturelle- 
ment à les refpefter, ôc plus ils font eux-mêmes 
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magistrat et la première loi d’une répu- 
blique , ce doit être la tempérance ; et le 

attentifs à remplir leurs devoirs. Créer de nou- 
veaux magiftrats dans une république dont les 
loix & les moeurs fe corrompent, ce n’eft foui- 
rent qu’y introduire de nouveaux abus , & don- 
ner des protefteurs à la corruption. En général 
il eft inutile , comme le dit Phoclon dans fdn 
fécond entretien , de prétendre avoir de bons 
magidrats , (i on n’a pas commencé par donnei^ 
de bonnes moeurs aux citoyens. 

La politique a deux ou trois règles générales 
fur ce fujet, qu’il eft impoflible de négliger fans 
s’expofer à d’extrêmes dangers. Pour empêcher 

3 ue le magiftrat ne fe relâche dans les fonétions 
e- fa magiftracure, il faut qu’elle foit courte & 
paftagère. Si elle eft à vie , il l’exercera avec 
négligence ; il la regardera comme un bien qui 
lui eu propre , & travaillera bien plutôt à ea 
augmenter les droits & les prérogatives , qu’à 
faire le bonheur public. La fociété a différens 
befoins , diftingués par leur nature & féparés les 
uns des autres; il faut donc établir différentes 
magiftratures pour y fubvenir. Si vous uniffez 
dans une même magiftrature des fonélions quî 
doivent être féparées , vous devez vous atten- 
dre qu’elles feront négligées ,ou quele magiftrat 
profitera de ce pouvoir trop étendu pour en 
abufer & fe rendre redoutable. Si vous féparez 
en différentes magiftratures des fondions quî 
doivent être réunies dans une même main , les, 
magiftrats fe gêneront mutuellement dans leiic 
atlmtniftration, & ne conferveront point l’auto- 
rité qu’ils doivent avoir fur les citoyens. Re- 
marquez que dans les circonftances extraoidi* 
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peuple le mieux gouverné après les Spar- 
tiates , c’est celui qui approchera le plus 
de leur frugalité. 

• Cependant telle est la foiblesse humaine ÿ 
que toute vertu a ses momens d’erreur , 
de distraction et de lassitude. La tempé- 
rance a autant d’ennemis' qu’il y a de 
sortes de voluptés , et quelque soit son 
pouvoir , elle succombera à la fin , si la 
politique n’empêche qu’elle n’ait à com- 
battre contre l’oisiveté et cet ennui qui 
suit l’inaction de Tame et du corps. Tout 
le temps ovi la loi nous abandonne à nous- < 
mêmes , est un, temps qu’elle donne aux 
passions pour nous tenter , nous séduire 
et nous subjuguer. La politique doit donc 
inspirer aux citoyens l’amour du travail. 
Cette vertu répandant sur les plaisirs les 
plus simples et les plus honnêtes un charme 
capable de nous satisfaire, tempère notre 

• imagination, et empêche , pour ainsi dire , 
qu’elle n’aille à la découverte de quelque 
nouveau plaisir. . 

jNe vous hâtez pas , mon cher Aristias , 

* J « . . 

naires ,les magiftrats ordinaires ne fuffifent pas 
aux befoins de la république. Ce fut une infti- 
tution bien fage chez les Romains , que de créer 
quelquefois des diftatéurs , ou de revêtir le{{ 
«onfuls d’une pmilance extraordinaire. 
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de conclure d® cette doctrine que toute 
espèce de travail soit utile à la société; 
il est au contraire une sorte d’oisiveté 
-qui lui seroit peut-être moins funeste. 
.Voyez quel est le procédé de la nature 
à notre égard. Libérale de tous les biens 
qui nous sont' nécessaires , elle veut ce- 
pendant que nous les achetions par le 
travail. La terre est stérile , si nos mains 
ne "la fécondent pas ; et par l’ordre établi 
pour la production des fruits, ce travail 

- est léger , mais continuel. Que la politique- 
' imite la nature. Si le traVail qu’elle nous 
'impose n’est pas proportionné à nos for- 
'ces , si l’espérance qui le feroit entrepren- 
dre avec joie , est trompée , s’il ne peut 
pas suffire à nos besoins , il devient insup- 

' portable , et rie peut être que l’occupation , 
ou plutôt le châtiment d’un esclave. 

■ L’Egypte'fut malheureuse sous les sqc- 
cçsseurs de Sésostris , dès que le prince , 
conduit par une insatiable avarice, s’é- 
carta de ces principes, et condamnant 

- ses sujets à des travaux trop durs , en 
voulut seul recueillir les fruits. Les mains 
des Egyptiens s’engourdirent, ba nation 

‘ la plus active s’avilit dans la paresse , qui 
. étoit devenue, son seul bien. L’état fut 
yexé à la fois par la. pauvreté etle.luxe^i; 
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les esprits s’effarouchèrent , et on traita les ' 
citoyens comme des bêtes farouches qu’iLv 
falloit dompter par la fatigue ( i ). Ce- 
pendant quel spectacle présentoit la mal- 
heureuse Egypte! Sans les eaux bienfai-; 
santés du Nil , les campagnes auroient à 
peine pu suffire à nourrir leurs habitans. 
Au milieu de ces moniimens qui semblent 
destinés à vivre autant que le monde , 
et qu’un peuple malheureux est condamné 
à élever à l’orgueil de ses maîtres ; que 
deviendra le monarque , si un ennemi 
étranger se présente sur ses frontières , 
et veut lui enlever sa couronne et ses 
plaisirs ? Quels bras armera- t-il en sa 
faveur ? Quel intérêt auront ses peuples 
de défendre, aux dépens, de leur sang, ‘ 
ses voluptés et leur misère ?. 

A Tyr , à Carthage , nous disent les 
.voyageurs , tous les citoyens sont occu- 

( I ) Il n’y a point de peuple dfns l’antiquité 
qui ail été traité plus durement que lesEgyptîens, 
apres qu’ils eurent renoncé à la fagefl'e de leurs 
premières inditutions. Ariftote dit dans fa poli- 
tique , que les rois d’Egypte ne creufèrent le 
Jac de Mœris , ne bâtirent les pyramides & 
s’exécutèrent d’autres pareils ouvrages , que 
pour accabler, fous le poids du travail, des 
fujets indociles dont ils craignoient l’inquiétude, 

^ qui ne prenoient aucun intérêt à la patrie. 
'i'omc JÜXi L 
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pés; maïs nous préservent les dieux 
•mon cher Aristias, de les imiter. Ces 
peuples , dont on nous vante l’industrie 
et l’activité , ont été les corrupteurs des 
nations. Contentes des richesses que la 
nature prudente répand dans chaque cli- 
mat , elles vivotent heureuses sans feste 
et sans luxe. Les Tyriens et les Cartha- 
ginois ont tenté leur cupidité; ils les ont 
façonnées au goût des choses rares et re- 
cherchées, ils ont eu la perfidie de leur 
faire mépriser les biens qu’elles possé- 
doient. Combien la pourpre de Tyr et 
les superfluités élégantes de Carthage 
n’ont' elles pas fait commettre de crimes 
et protiüit de malheurs sur la terre? Mais 
' ne pensez pas , Aristias , que ces empoi- 
sonneurs publics aient eux-mêmes échappé 
aux poisons qu’ils préparent. Je ne connois 
ni Tyr ni Carthage ; j’osenois cependant 
assurer que ces deux villes sont malheu- 
reuses. L’aftiour du travail , qui est une 
grande vertu quand'il accompagne la tem- 
pérance , et sert avec elle à réprimer et 
régler nos passions , est au contraire l’ou- 
vrage de l’avarice et de la cupidité chez 
les Carthaginois et les Tyriens. Plus ces 
deux vices s’accroissent au milieu des 
richesses , plus toutes les autres passions 
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acquièrent de force. L’amour du travail 
n’est propre dans ces deux républiques 
qu’à humilier les esprits , ou leur inspirer 
de l’insolence ; il doit .y faire des merce- ' 
naires et des tyrans. 

Notre Solon , fatigué des émeutes et 
des séditions que l’oisiveté du peuple* exci- 
toit parmi nous , fit des loix pour faire 
aimer le travail. Un père qui n’avoit point 
fait apprendre un métier à son fils , ne 
pouvoir exiger aucun secours de lui dans 
sa vieillesse : loi absurde, parce qu’elle 
est contraire aux devoirs éternels et invio- 
lables de la nature , et qu’on n’attachera 
jamais un citoyen à. la patrie en l^i appre- 
nant à manquer de reconnoissance pour 
son père. Chaque citoyen fut obligé de ^ 
rendre compte de ses occupations devant, 
l’aréopage , chargé de punir la paresse. A 
quoi aboutit cette grande politique ? Cha-, 
cun choisissant à son gré ses occupations , '' . 
que la loi auroit dû régler , nous devînmes 
tous des mercenaires. Teinturiers, cor-, 
donniers , maçons , marchands , maréchaux, 
revendeurs : voilà ce qui forme le fond de 
nos assemblées dans la place publique. 

Nos citoyens , livrés à des occupations 
basses et serviles , que Lycurgue n’avoit 
permises qu’aux Ilotes , dévoient en 

I ' L i V 
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prendre les mœurs. Que seroit devenue 
la république ? Marathon et Salamine au- 
roîent>iis été témoins du courage et de la 
gloire de nos pères ? La Grèce entière ne 
serolt-ello. pas aujourd’hui gouvernée par 
un satrape orgueilleux des rois de Perse ? 
Si, à la faveur d’un concours heureux 
de circonstances extraordinaires , sur les- 
quelles il ne faut- jamais compter , d’au- 
tres causes , en conservant dans un peuple 
d’artisans l’ancien amour de la gloire et 
de la liberté, ne l’eussent préparé à se 
laisser conduire aveuglément par un Mil- 
tiade ( i ) , un Thémistocle et d’autres 

( I ) C’eft ce qui a fait dire à Thucydide , 
Z. z,c.n. que quoiquele gouvernement d’Aihènes 
fût démocratique dans le droit , if approchoit 
dans le fait de la monarchie , puifque le plus 
grand homme y avoir toute l’autorité , &. l'em- 
bloit être le dépofitaire de la volonté de tous 
les citoyens. La république auroit fuccombé d.-»ns 
les dangers auxquels elle fut expofée , après 
s’être délivrée de la tyrannie des fils de Pifif- 
trate , fi elle n’eût eu alors , par hafard , un 
Miltiade , dont les talens extraordinaires la firent 
triompher des Perfes à Marathon. A ce grand 
homme fuccéderent un Ariftide , un Thémiftocle , 
un Cimon , qui , par leurs lumières , leurs talens 
& leurs grandes aélions , méritèrent la confiance 
des Athéniens, & les élevèrent , malgré les ca- 
prices de la démocratie , à penfer comme eux. 
Périclès , qui avoit tous les talens , 5c à qui Ti ne 
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pareils grands homiiics? Quand ces causes 
étrangères à notre constitution , s’afFoi- 
blissant peu à peu , cessèrent enfin d’in- 
fluer sur nos mœurs, et que la républi- 
que gouvernée par des ouvriers , eut 
pris le génie qu’elle devoir naturellement 
avoir , vous savez dans quel avilissement ' 
nous tombâmes. L’intérêt particuli^^r dé- 
cida toujours de l'intéiet public. Tour à 
tour extrêmes dans toutes nos passions , 
timides le matin , téméraires le soir, lâches 
et emportés à u fois , nous ne connûmes 
jamais nos forces , notre foiblesse ni nos 
ressources; jamais nous ne ^ûmcs.agir à 

manquoit que de la probité , fut le dernier des 
Athéniens qui jouit dans fa patrie de ce crédit 
qu’on pouvoir appellcr monarchique. C’cwj; , dit 
Thucydide, ^ui apres Ja mort afpiiercnt au gou- 
vernement , étant tous cuaux en mérite, c’eft à- dire', 
par leurs talens très - médiocres , 6* rivaux en 
dignité,^ & tâchant de fe JébuJijuer Us uns les 
autres pour obtenir le premier rang , mirent toute 
l'autorité entre les mains du peuple par leur lâcheté 
(r leur flatterie. De là s’enjuivit entre autres maux 
l’entreprije de SuiU , i]ui ne Je perdit pas tant par 
la jauie de ceux qui y Jurent employés , que par 
le déjaut de ceux qui les employèrent , & s’entre- 
^ büttoient à Athènes pour U commandement. Ils 
ralentirent l'ardeur du camp par leur divijion , iS* 
mirent à la fin laj'cdiiion dans la yiile. Traduition 
et li’^iuiai.'.ourt, 
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propos ; jamais nous ne sûmes prévoir 
les dangers ni les prévenir. Qu’avons- 
nous à nous plaindre de la fortune ? De- 
voit-elle faire des miracles pour rendre 
juste, prudente et magnanime une assem-, 
blée d’artisans ? 

Tout art nécessaire aux besoins réels 
des hommes , est sans doute honnête ; il 
•ne devient dangereux que quand par une 
trop grande recherche il donne aux choses 
un prix- qu’elles ne doivent point avoir , 
et raffine inutilement notre goût. J’aime 
la simplicité des mœurs peintes dans 
Homère; des rois qui savent le nombre 
de leurs vaches, de leurs chèvres, de 
leurs moutons , et qui préparent eux- 
mêmes leur souper ; une reine Areté qui 
file les étoffes dont son mari est habillé ^ 
et une princesse Nausicaa qui va elle- , 
même sur une charrette laver à la rivière, 
les habits de sa famille. Chacun peut avec- 
gloire être lui même son propre artisan , 
et plût aux dieux que la sagesse de nos 
mœurs, la simplicité de nos besoins, et 
l’égalité de nos fortunes le permissent 
encore ! Mais dans une république oit la 
politique ne peut plus ramener les citoyens 
à cette pureté primitive des anciens temps , 
les arts sont toute la richesse de ceux qui 
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les cultivent; les artisans ne subsistait 
que du salaire- qu’ils reçoivent des riches 
qui les occupent, et le travail doit né- 
cessairement avilir leur ame ( i ). Que le 
* » 

( I ) C’eft ce qui a fait dire à Platon , dans fon 
traité des loix , l. tt. Nullus cives caupo , mer- 
catorque nec /ponte nec invitas fiat , nec privati 
cujufqaam fiat minijlcr ^ qui non aquo in eâdem 
forte fibi refpondeat , nife patris ac matris , alio- 
Tumque genere majorum cxterorumque ftniorum qui 
libeni Junt & liberi vivant. 

Ce que Phocion ajoute, qu’il ne faut regarder 
lesartifans que comme des efclaves, parbîrra peut- 
être un fentiment outré & cruel à quelques lec- 
teurs ; mais il faur tâcher d’entrer dans fa penfe'e, 
ce qui eft facile , & on en fentira bientôt la vé- 
ïité. Phocion étoit fans doute trop inftruit des 
droits de l’humanité , pour dire qu’il falloit ôter 
la liberté aux 'artîfans , & les réduire en-efcla- 
vage ; il vouloit feulemerit que des hommes , 
qui ne peuvent pas avoir des fentimens de ci- 
toyens, u’euffent , comme les efclaves, aucune 
part à l’adminidration publique , & il avoir rai- 
fon. Il ne comptoir pour citoyen que les pof- 
felfeurs des terres, & il eft affez vraifemblable 
qu’on ne peut s’écarter dans la pratique de cette 
idée , fans s’expofer à de grands inconvéniens. 

De tous les grands hommes qui ont gouverné 
la république d’Athènes , Ariftide eft le feul 
qui ait favorifé la démocratie. Il abolit la loi 
de Solon , qui ne permettoit d’élever aux ma- 
giftratures que les citoyens qui recueilloient de 
leurs terres au moins deux cents mefures de 
froment , d’huile ou de vin, Ôc par-là il aftoibiit 
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législateur, mon cher Aristias , se garde 
donc de leur contier le dépôt ou l’admi- 
nistration de la souveraineté. Si la loi les 
déclare hommes libres , et en fait des 
espèces de citoyens, que la politique ne 
les regarde cependant que comme des es- 
claves qui n’ont point de patrie , et qui 
ne peuvent participer aux assemblées de 
la nation. Nos plus grands hommes, Mil- 
tiade; Thémistocle , Cimon , etc. favori- 
^ soient l’aristocratie. Je suis leur exemple , 
et ce n’est ni par vanité , ni par ambition , 
je connois trop l’égalité des hommes et 
les droits de l’humanité ; mais je consulte 
le bonheur de la république , et. il im- 
porte à la multitude même que son travail 
et ses occupation^avilissent et retiennent 
dans l’ignorance , de ne pas s’emparer du 
gouvernement! 

Pleine d’humanité à l’égard des artisans , 
quela république, qui ne peut s’en passer, 

ou ruina la partie ariftocratique du gouverne- 
inent , qui fervoit de frein à la démocratie. Il 
fut permis indiftinélement à tout citoyen d’afp!- 
rer & de parvenir aux maglftratures ; & c’eft 
■fans doute une des principales caufes des fautes 
groflières que fit la république , & des malheurs 
qu’elle éprouva après la mort de Périclès. L’in- 
quiétude & rift.^'olence du peuple ne connurent 
' point de bornes. 
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les gouverne sans les mépriser. Le magis-, 
trat doit avoir soin que le travail four- 
nisse aux artisans une subsistance facile et 
abondante y ou bien ils deviendront les 
ennemis dé la république , comme les 
Ilotes le sont des Spartiates, et on aura 
à. se reprocher la moitié de leur crime , 
et le châtiment même dont on les punira l 
Des citoyens assez sages pour vouloir 
conserver leurs mœurs , ne permettront 
jamais qu’on invente de nouveaux arts. 
Qui seroit instruit de l’origine et des pro- 
grès des arts, connoîtroit peut-être l’his- 
toire de tous nos vices. A l’exemple des 
Spartiates , croyons que les peuples fe civi- 
lisent par de bonnes loix et la pratique 
des vertus, et non par un tas de super- 
fluités que le luxe estime et que la raison 
réprouve. Lycurgue voulut que les Lacé- 
démoniens ne se servissent que de la 
cognée et de la scie pour faire les meubles 
de leur maison. Loi admirable ! Contrai- 
gnez de même les artisans à laisser aux 
arts les plus nécessaires une certaine gros- 
sièreté , si vous ne voulez pas que le goût 
et le luxe des riches ne produisent bientôt 
des arts inutiles. Cent fois j’ai vu Plaron 
se plaindre amèrement des progrès de la 
peinture parmi nous. Un jour que j’ad-: 
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mirois dans le temple de Minerve; la 
défaite des géans , je me le. rappelle avec 
plaisir, il me tira par mon manteau ; « Ces 
i> sottises vous gâteront , me dit-il ; que 
» d"art , que de peine , que de génie pour 
» exciter' une admiration dangereuse ! 
» Dms ma république , un peintre se.ra 
j> obligé de commencer et de finir scn 
i> tableau dans un jour ( i ). » . • 

Enfin, mon cher Aristias, songez que 
la politique ne doit admettre au gouver- 
nement de Tétât , que des hommes qui 
possèdent un héritage ; eux seuls ont une 
patrie. Mais pour empêcher' que leur oisi- 
veté ne nuise à la républiqufe , qu’une loi 
sévère proscrive ces fortunes scandaleuses 
qui corrompent encore moins ceux qui 
les possèdent , que les citoyens impru- 
dens qui les envient ; que la médiocrité 
des héritages force les propriétaires à les - 
cultiver eux- mêmes. Si la coutume s’y 
oppose , que la république arrache les 
citoyens à leurs passions , en multipliant 
leurs devoirs et leurs occupations. 

(i) Je me rappelle en effet d’avoir lu dans 
Platon ,, qu’il vouloit que les tableaux qu’on voyoit 
dans les temples des dieux , fuffent faits dans un 
'jour. Il n’en accordoît que cinq aux fculpteurs 
pour faire & éLevec un tombeau.^ , , 
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‘ C*est un 'spectacle admirable que pre- 
sentoit l’ancienne Lacédémone. Des hom- 
mes toujours occupés des exercices de la 
chasse , du disque , de la course, du pugi- 
lat, de la lutte, etc. se préparoient dans 
leurs plaisirs mêmes à devenir d’intrépides 
défenseurs de la patrie. Ils se déiassoient 
de leurs travaux dans des écoles où on 
leur apprenoit moins à discourir, comme 
nous , sur les vertus , qu’à les pratiquer. 
Chaque âge , chaque sexe , chaque heure , 
avoit ses occupations particulières. Le 
temps fuyoit rapidement pour les Spar- 
tiates ; et au milieu de cette vie toujours 
agissante, comme les passions, malgré 
leur diligence et leur adresse, auroient- 
elles trouvé un moment pour tromper , 
séduire et corrompre un Lacédémonien ? 

Jusqu’ici, mon cher Aristias, poursuivit 
Phocion , je ne vous ai en quelque sorte 
présenté que les foiblesses, la misère et 
la honte de l’humanité ; jusqu’ici la poli- 
tique ne vous a paru occupée qu’à briser 
les liens par lesquels mille passions diffé- 
rentes, tenant l’homme attaché à ses in- 
térêts personnels , le séparent de ceux de 
la soêiété. Pour rompre le charme de ces 
Circé , qui nous menacent du sort que 
subirent les compagnons d’ülysse, ad- 
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mirez à présent la sagesse infinie -dô/ la 
nature à notre égard , et le secours (Qu’elle 
nous offre. Ces vertus si timides , si con- 
traires à nos passions , si peu agissantes , 
si étrangères dans notre cœur , mais ce- 
pendant si nécessaires , apprenez par quel 
secret la politique peut leur communiquer 
line force supérieure à celle des passions 
mêmes. Apprenez par quelles ressources 
la pratique des devoirs , en apparence les 
plus austères , peut devenir agréable , et 
même délicieuse. C’est en tenant éveillé 
dans notre cœur l’amour de la gloire , 
sentiment noble et généreux qui nous fait 
- connoître la grandeur de notre origine 
et de notre destination : ce sentiment, par 
lequel nous sommes les rivaux des subs- 
tances spirituelles , qui nous apprend que- 
iioiis sommes l’ouvrage d’un Dieu. 

En efiet , Arisiins , i’ame n’a aucun res- 
sort plus capabie-de la mouvoir que l’a— - 
niOLir de la gioiie , d’autoiit plus sublime, 
qu’il se plaît à trouver des obstacles et 
des combats ; par combien de triomphes 
obtenus sur les passions les plus hardies 
et les plus impérieuses , ne s'est-il pas 
illust>>é ? Vous citerois je tous les grands 
îionunes à qui elle a fait mépriser les char- 
ges de la volupté , et aimer la pauvreté ? 

L’amour 
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L’amour de la gloire semble en quelque 
sorte nous séparer de nous-mêmes : nous 
nous oublions par une sorte de prestige; 
prêts à lui sacrifier notre vie , l’image 
d’une belle mort s’empare de notre ame 
et l’enivre. Depuis Codrus , eombien de 
héros ont été les généreuses victimes de 
ce sentiment. 

Socrate , qui connoissoit si bien le cœur 
humain , ne se contentoit pas , pour exci- 
ter à la vertu , de démontrer qu’elle nous 
rend heureux , et porte avec elle sa ré- 
compense./!! auroit craint que les passions, 
plus éloquentes que lui, en offrant un 
plaisir présent , n’eussent fermé l’oreille 
de ses disciples à la vérité. Pour les ren- 
dre attentifs et dociles, il leur montra la 
gloire.’ C’est dans son école que se sont 
formés les derniers hommes de bien qui 
ont honoré notre république : et combien 
Athènes n’auroit-elle pas encore été heu- 
reuse et florissante , si , par l’organe des 
loix et la bouche des magistrats , la poli- 
tique a voit persuadé à tous les citoyens 
ce que Socrate persuadoit à ses disciples ! 

Si les barbares ne, connoissent point 
l’amour dè la gloire ; sî cette vertu , déjà 
affoiblie dans la Grèce , y devient de jour 
en jour infiniment plus rare qu’elle nq 
Toms XÎX, AI 
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réioît U y a un siècle , ne croyez pas 
que la nature ait été plus libérale envers 
nos pères qu*à notre égard , ou que 
par une prédilection injuste , elle ait pris 
plaisir à nous distinguer des étrangers. 
En tout temps, en tout lieu,' elle ré- 
pand également ses. bienfaits ; mais en 
tout' temps et en tout lieu , la politique 
ne sait pas en profiter également. Pendant 
la guerre médique, les Thébains auroient 
montré autant de courage qu’ils laissèrent 
voir de timidité, si un Epaminondas eût 
rallumé dans leur cœur le sentiment éteint 
de l’amour de la gloire. Comment vou- 
driez-vous , mon cher Aristias , que cette 
vertu osât pénétrer dans la Perse , et y 
produire quelques fruits ? Un souffle con- 
tagieux en a fait mourir le germe même. 
Il n’est point de récompense imaginée 
pour honorer la vertu , dont quelque vice 
ne s’y pare insolemment. Une cour eni- 
vrée de plaisirs , et qui est l’ame de tout 
empire , n’a de faveurs à répandre que 
sur les ministres ou les instrunrens de ses 
voluptés. Elle se gardera bien de donner 
le gouvernement djun satrape à un homme 
intelligent et vertueux j elle s’en défie , 
et le craindroit. Pour devenir grand en 
perse , il faut être un homme très:mé- 
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diocre,ou s’avilir jusqu’à cacher ses talens. 

Le peuple ne raisonne point. Naturel- 
lement porté par son ignorance à donner 
son admiration à ce qui flatte son impriw 
dence , son orgueil, son avarice , sa jalou-, 
sie, etc. il confondra le bizarre et l’ex- 
traordinaire avec ce qui est véritablement 
sage et grand. N’en doutez pas , il courra 
après une gloire de préjugé et de mode , 
si la politique , de concert avec la mo- 
rale , ne le met dans le bon chemin. Il 
s’en écartera , si on cesse un moment 
d’éclairer èt de guider sa marche, et 
bientôt il dégoûtera par ses éloges ridi- 
cules et bruyans les appréciateurs dû vrai 
' mérite, et égarera avec lui ceux qui sont 
frappés de l’amour de la gloire , mais qui 
n’ont pas assez de lumière pour savoir 
où il faut la chercher. 

Quand la politique est parvenue à con- 
noître ce qui est véritablement estimable , 
quand elle aura , pour ainsi dire , pesé les 
vertus , qu’elle accorde une plus grande 
considération à celles qui sont les plus 
avantageuses à la société , et d’un exer- 
cice plus difficile. Au lieu de prodiguer 
les honneurs , que la république ne les 
dispense qu’avec une extrême économie. 
La gloire trop commune s’avilit. Que les^ 

M a 


*^136 Ektritiiic* 

récompenses soient rares , que tous lei 
désirent , que peu les obtiennent ; elles 
seront méprisées t si oa les donne d’a- • 
vance ou par caprice. Les talens ont droit 
d’y prétendre ; mais ce n’est que quand 
Us sont utiles à k patrie. Que nous im- • 
porte d’avoir d’excellens peintres , d’excel- ^ 
lens comédiens , d’excellens sculpteurs ? 
Alalheur à la nation inseosée , qui , sous 
prétexte du génie qu’exige leur art , les 
place à-côté du grand capitaine ou’dti 
grand magistrat , et leur donne les mêmes 
éloges 1 En est-on- plus heureux , quand la. 
peinture et la sculpture animent en quel- 
que sorte la toile , le bronze et le marbre ? 
Philippe apprend avec plaisir la magni- ' 
ficence de nos panathénées, il est ravi 
que nos citoyens ne puissent se rassasier 
des fêtes , de musique, de spectacles. Au- 
trefois nous n’élevions que des statues à 
peine ébauchées aux bienfaiteurs de la 
patrie , et nous avions une foule de grands 
hommes ; aujourd’hui nous n’avons que 
des sculpteurs et des peintres. Convenez- 
en , Aristias , il est fort intéressant pour 
Athènes que quelques hommes , à force 
d’étude et d’art , parviennent à rendro 
parfaitement sur nos théâtres les rôles de 
Priam , d’Hercule , d’Achille et d’ülysse ^ 


Digitized by Googic 




UE %HOClOîf. 137* 

tandis que personne ne sait être citoyen 
dans la place publique , ni magistrat dans 
le sénat ou l’aréopage. 

Mais il faut désespérer de la république 
si elle distribue les récompenses de la 
vertu aux talens d’un homme vicieux. 
Craignez ces talens funestes , mon cher 
Aristias , ce sont des phosphores bnllans 
qui trompent le voyageur , et le condui- 
sent au précipice. En recherchant les cau- 
ses de la prospérité ou des revers des 
différentes républiques de la Grèce , j’ai 
toujours remarqué qu’un peuple vertueux 
ne manque jamais des talens qui lui sont 
nécessaires , et que les talens sont toujours 
inutiles , quand la vertu ne les seconde 
pas. Quel avantage Thèbes eût-elle retiré • 
d’Epaminondas et de Pélopldas , s’ils eus- 
sent été avares , ambitieux et jaloux Tuii 
de l’autre ? La Grèce dut autrefois sou 
salut à la pensée hardie , mais sage , de 
Thémistocle , qui conseilla à nos pères 
d’abandonner leur ville à Xerxès , de 
transporter leurs femmes, leurs vieillards, 
leurs enfans à Salamine , et de construite 
une/flotte avec la charpente de leurs mai- 
sons. üh ! qu’il est V heureux pour nous 
que nos pères aient su sacrifier leur inté- 
rêt particulier à la fortune publique l A. 
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quoi nous serviroient aujourd’hui les ta- 
lens de ce grand homme ? Si Aristide et 
Cimon eussent eu alors les mœurs basses 
et corrompues de notre temps, ils se 
seroient soulevés contre un projet dont 
ils n’étolent pas les auteurs ; ils auroient 
préféré la perte de la république et de 
la Grèce entière au chagrin jaloux de les 
voir sauver par un autre. Ce fut l’hon- 
nêteté des mœurs publiques qui permit à 
Thémistocle d’être un grand homme (1), 
et de vaincre les Perses. 

(i.) Pu temps d’Ariftide & de Thémiftode, 
les hommes qui gouvernoient la république , 
étoient rivaux , & ne fe haiffoient pas j ou s’ils 
étoient ennemis , ils n’employoient pas ,pour fe 
perdre , les voies lâches & tortueufes dumen- 
ionge & de l’intrigue : c*^étoit une noble émula- 
tion qui les portoit à fe furpaflTer les uns les 
autres. L’amour de la gloire & de la patrie épu- 
Toit l’envie & la jaloufie. Arifticle ôcThémiftocle 
avoient toujours été d’un avis oppolé ; mais 
quand Xerxès menaça la Grèce , toute rivalité 
ceffa entre eux , & ils ne fongerent qu’au bien 
de la patrie. Périclès même , quelque jaloux qu’il 
fiii de gouverner Athènes , fit rappeller Cimon 
de fon exil, quand il crut fes fervices indifpen- 
fablement nécefiaires à la république , fk.- ils 
agirent de concert; tant, dit Plutarque, les 
inimitiés étoient alors civiîis & honnêtes , 6* le 
courroux facile à appaifcr I Du temps de Pho- 
cion , il n’en étoit plu; ainfi, Les orateurs vendus ‘ 
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Ce n’est pas tout , mon cher Aristias , 
c’est à ces malheureux talens des hommes 
vicieux que la Grèce a dû tous scs mal- 
heurs. Si le vice étoit stupide , il ne seroit 
jamais dangereux. C’est quand il se cache 
sous les talens, que ûiisant illusion à tous 
les esprits , il porte un coup mortel à la 
république. A*t-elle un établissement avan- 
tageux qui gêne l’ambition ou l’avarice 
des citoyens ? Un homme corrompu abuse 
de ses talens pour le décrier , et réussit 
enfin à détruire des loix qui maintenoient ' 
l’ordre public. A-t-elle un défaut dans sa 
constitution ? C’est par-là qu’il l’attaque , 
qu’il la renverse , et s’élève sur ses ruines. 
Telle a toujours été là conduite' des ty- 
rans qui ont usurpé dans leurs villes 'la 
puissance souveraine. Ils ont employé leur 
génie à éluder la force des loix , et à trom- 
per l’autorité ou la vigilance des magis- 
trats. Ils ont semé des soupçons , ils ont 
fait naître des craintes et des espérances 
pour exciter des querelles ; ils les ont 
fomentées avec assez d’art , pour persua- 
der qu’ils n’aîmoicnt que le bien public. ^ 

à Philippe , au roi de Perfe , ou à quelque ca- 
bale de citoyens puiffans , étoient des hommes 
fur qui la vérité , l’amour de la patrie & le de- 
voir n*a voient aucun droit. 
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Quand leur intérêt l’a demandé , les moin- 
dres divisions sont dégénérées en espèce 
de guerres civiles, et en feignant de servir 
les gens de b!en et de rétablir l’ordre , ils 
h’ont en effet rétabli que leur tyrannie. 

Périclès , dont le génie supérieur pou— ' 
voit faire le bonheur d’Athènes et de la 
Grèce , n’a pas craint de corrompre nos 
mœurs ( i ) > pour flatter et gagner la. 

(i) Phocion rappelle en peu de mots les trois 
grands torts de Périclès dans fon adminiftration, 
11 fit porter un décret , par lequel l’état don- 
noit une rétribution aux citoyens pour alTifter 
aux rpeélacles Sc aux jiigemens de la place pu-' 
blique; il favorifa les progrès des arts inutiles 
& introduifit un luxe extrême dans Athènes : 
conduite qui, en le rendant très-agréable à la 
multitude , le mit à la portée de gouverner arbi- 
trairement. Il fit la guerre aux alliés de la ré** 
publique pour les forcer de payer des tributs , 
oc flatter en même temps l’ambition des Athé- 
niens, que l’oiliveté de la paix auroit rendus 
inquiets 6c difficiles à gouverner. Enfin , Péri-' 
dès , qui pouvoit empêcher une rupture entre 
fa patrie -& Lacédémone , alUima la guerre du 
Péloponefe polir affermir fon autorité dans un 
moment critique , & ne pas rendre fes comptes. 
Apres des reproches fi bien mérités , on eft 
étonné que Thucydide , l. 2 , c. ii , dife que 
Périclès ai'oit acquis fon autor'ui pur des voies 
légitimes , & que fon crédit venait dejan bon fens 
& de j'u dignité. J’aime mieux le jugement de 
Paufanias , lorf qu’il dit , l, 8 , c, yz , qu’on 
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multitude ; de nous rendre les tyrans de 
nas alliés pour se faire croire nécessaire 
et d’allumer enfin la guerre fatale du 
Péloponèse pour raffermir son crédit chan- 
celant, et se dispenser de rendre compte 
de son administration. Avec les mêmes 
talens , l’airbitieux Lysandre ne songea 
(ju’à renverser le gouvernement de sa^ 
patrie pour s’ouvrir le chemin du trône 
qui lui étoit fermé. Quand il pouvoir re- 
mettre en vigueur les anciennes loix , et 
rétablir les moeurs altérées par l’ambitioa 
d’une longue guerre , il ne travailla sour- 
dement qu’à donner ses vices aux Lacé-; 
déinoniens. Il trompa leur amour pour la 
gloire , il abusa de leur amour pour la 
patrie; et sous prétexte d’affermir, leur 
puissance , il les rendit avares , ambitieux , 
et ruina leurs forces avec leur répr.tation. 
Que de maux ne nous a pas causés Al- 
cibiade, dont les talens séduisansservoient 
à faire excuser les vices ? Et se^ talens 
nous ont-ils dédommagés du ravage que 
ses vices ont fait parmi nous? 

La terre entière , mon cher Arlstias 

doit regarder ceux qui ont fait- la guerre du 
Péloponèfc que comme des furieux qui ont im- 
molé tous les peuples de la Grece à leur propre» 
imbiUon & à leur intérêt particulier* 
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n’offre qu’un vaste tableau des erreurs de 
la politique. Elle s’égare presque toujoui sà 
la suite; d’une fausse gloire j combien de pr^ 
jugés, combien de vices mêmes ne rend- 
elle pas respectables? E> e n’emploie que 
rarement les moyens propres à favoriser 
l’amour de la gloire. On n’a point com- 
pris combien ce sentiment est délicat , 
jaloux de ses droits , et combien il exige 
de ménagemens. La menace le choque , et 
la crainte l’éteint dans tous les cœurs. Qui 
Croiroit que les loix sanguinaires de Dra— 
con fussent nées au milieu d’un peuple 
libre , et qu’on vouloit rendre vertueux ? 
Elles ne nous auroient donné que des 
' vertus d’esclaves, si nous avions eu la 
lâcheté d’y obéir. La peine de mort qu’il 
décerne contre les moindres fautes , ne 
sauroit être trop rare. Voulez- vous rendre 
l’amour de la gloire plus vif et plus géné- 
ral ? que la honte vous suffise pour punir 
les coupables. Ce n’est qu’une morale 
outrée , et conduite par une haine aveugle 
contre les vices , qui les confond tous ; 
en voulant faire aimer la vertu , elle dé- 
truit le sentiment d’humanité qui en est 
la base. Laissez à des Critias prodiguer le 
sang. Ne menacez de la mort que ces 
âmes serviles , qui ne sont coupables que 
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de crimes qui ne demandent aucun cou- 
rage, ou ces . hommes dont l’atrocité ne 
su^ose aucun retour à la vertu. 

^ C est 1 estime publique , qui «étant la / 
récompense naturelle de lamour de la 
gloire , peut seule porter notre aime à un 
certain degré d’élévation. C’est rie pas con- 
noître les hommes, que de vouloir les 
exciter aux grandes actions autrement que 
par une branche de laurier ou une statue. 
Cest avilir la vertu , c’est la profaner * 
que lui présenter un prix que l’avarice 
et la convoitise peuvent seuls désirer. On 
diroit que le roi de Perse regarde l’hon- 
neur comme une marchandise qui s’éva-' 
lue et s’échange au poids de d’or et de 
1 argent. Si Philippe n’étoit pas plus habile 
que ce monarque de l’Asie, la ‘Grèce ne 
le redouteroit point. Son or ne lui sert 
qu’à faire et acheter des traîtres parmi ^ 
nous; il nous le prodigue , mais il en est^ 
avare dans ses états. Cest en ménageant' 
adroitement l’estimè publique chez ses 
sujets ,'que la Macédoine , d’où il ne ve-' 
noit pas même autrefois de bons esclaves , 
commence à produire aujourd’hui des ci-' 
toyens propres à tous les devoirs et à 
tous les besoins de la société. Quand l’es- 
perance d’acquérir des richesses porteroit 
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à l’héroïfme , leur possession ne Tétouf- 
feroit- elle pas ? Que- vaut , disent les 
Perses , cette récompense que j’ai reçue ? 
Combien rapporte cette satrapie ? Quels 
sont les profits de cette charge du palais ? 
iVoilà donc les fruits qu’a produits la poli- 
tique aveugle et prodigue des successeurs 
de Cyrus. Princes malheureux , en com- 
blant de biens vos courtisans , vous êtes 
parvenus à n’en faire que des esclaves et 
des mercenaires; ils ne sont plus dignes 
que des récompenses qu’ils reçoivent I 
Si je ne me trompe , mon cher Aristias , 
les réflexions dont je viens de vous en- 
tretenir , suffisent pour vous faire voir 
combien la tempéraneq , l’amour du tra- 
vail et l’amour de la gloire , en nous dé- 
barrassant d’une foule de passions contrai- 
res aux intérêts de la société, nous por-r 
tent sans effort à la pratique de la justice, 
de la prudence et du courage. Je ne m’en 
tiendrai cependant pas là ; car tandis que 
nos passions , toujours éveillées par les 
objets qui frappent notre imaginarion et 
nos sens, sont dans une action conti- 
nuelle, notre raison , sujette à de fréquens 
assoupissemens , n’est que trop disposée 
à se 4aisser tromper. Quelque solidement 
^établi que paroisse l’cinpire des bonnes 

mœurs 
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mœurs par le concours de 'plusieurs ver- 
tus qui se” soutiennent et s’étalent réci- 
proquement nous ne devons donc 
nous flatter qu’il sera inébranlable 
que nous n’aurons que des hommes pour 
magistrats. Vous prendrez toutes les pré- 
cautions imaginées par Socrate et Platon 
pour en faire des Aristide , je le veux ; 
ils seront infatigables et incorruptibles, 
fy consens.- ''Mais ces magistrats seront 
hommes; 'ils ne verront que les actions 
extérieures dû citoyen , et souvent ils 
viendront trop tard au secoursdés mœurs’, 
de la justice et des loix offensées. Il seroit 
à souhaiter, pour étouffer le germe même 
du vice ^ qu’il leur fût permis de descen- 
dre dans nos consciences , jde sonder les 
profondeurs de notre cœur, et de juger 
nos penséeset nos désirs quand Ils naissent. 

Mais les dieux se sont réservés à eux 
seuls cette connolssance ; et puisque le 
privilège de juger nos pensées et nos in- 
tentions, s’il émit accordé à un homme, 
établiroit sa tyrannie , puisqu’il ouvrlroit 
une porte libre aux passions du magistrat , 
peut- erre ' plus funestes à la société que 
celles du citoyen ; je voudrois que tous 
les horsmes fussent persuadés de cette 
vérité importante, que la providence qui 

Tome XIX, . N , 
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gouverne le monde , et qui voit les mon- 
.vemens les plus secrets de notre ame , 
punira le vice et récompensera la vertu 
dans une autre vie. Cette doctrine , fondée 
Sur .la justice des dieux , si chère à notre 
raison , si proportionnée à nos besoins , 
ai’est effrayante que pour nos passions» 
C’est pour étonner par des paradoxes , 
ou secouer le joug d’une crainte salutaire » 
que les sophistes ont méconnu cet, être 
Suprême , qui est le principe de tout , et 
dent le nom est écrit en caractères inef- 
façables sur toutes les parties de son ou- 
vrage. Ils ont dit qu’un hazard ridicule 
qui avoir tout fait, présidoit à < tout, ou 
plutôt ne présidoit à rien. Pour ne pas 
fatiguer je ne sais quels dieux; paresseux 
et voluptueux qu’ils ont imaginés , ils ne 
.veulent point que leurs regards descen- 
<lent jusques sur la terre. Ce fleuve téné- • - 
Jbreux qui entoure neuf fois la demeure 
des morts , ces campagnes toujours fleu- 
ries qu’habitent les gens de bien , la roue 
d’ixion , le vautour de Prométhée , les 
Euménides , leurs serpens , sont d’ingé- 
nieuses fictions. Mais en conclurai je qu’au- 
cune récompense n’attend la venu après 
la mort , que le vice sera impuni , et qu’il 
jist io^çpsé de se donner la peine de ré> 
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sîster à ses passions*, et d’être vertueux ? 

On ne se porte point ^subitement et 
sans crainte à une première injustice; 
i’ame étonnée s’y refuse souvent; et le 
crime , en un mot , a ses degrés , parce 
que les scélérats ont besoin de s’essayer 
à la scélératesse. D’abord on se fàmilià-' 
■lise avec l’idée du crime ; on cherche 
ensuite les moyens de tromper la • vigi-, 
lance (les magistrats’, et d’échapper à la' 
rigueur dés loix. A mesuré qu’on médite 
son injustice , on la caressé pour ainsi 
dire, «on s’en abreuve , on' s’en nourrit;’ 
ét on l’exécute enfin avec audace, et 
sans remords. Mais si le coupable eût si|' 
qu’il a un juge qu’on ne trompe point 
et auquel il ne peut échapper, la crainte, 
auroit sans doute produit un effet salu«' 
faiire sur son cœur , et réprimé ses passions 
dans le temps qu’elles peuvent encore obéir^ 
à la règle. ‘ 

Les sophistes ont beau dire , mon cher, 
Aris.fias , que les hommes les plus religieux 
sont les moins vertueux. Ils se trompent ; 
ils .appellent religion ce qui n’est que 
superstition ou hypocrisie. Ils regardant - 
comme un homme pieux cet imbécille' 
qui, dupe de quelques vaines expiations , 
ne sût ni ce que le ciel lui ordonne, ni 

• N ^ 
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ce qu’il lui défend ; ou ce fourbe qui- feint 
de craindre les dieux pour mieux trom- 
per les hommes : mais si le sentiment de 
la religion est saint , comme le dieu éter- 
nel et infini qu’elle adore, quelle force ne 
doit- il pas prêter aux loix?'ll Inspirera 
certainement un respect timide aux pas- 
sions. L’impiété de Salmbnée et d’Ajax , 
qui ne révéroient que des dieux pareils 
à eux , ne prouve rien. Je consens hlême 
qu’il puisse y avoir des impies, qui , dans 
l’accès de leur rage , bravent , non pas 
Mars, Vénus, ou tel autre dieu d’Ho- 
mère qu’il vous plaira , mais cet être su- 
prême qu’adoroit Socrate ; qu’en concln- 
ront les sophistes ? Ce qui est inutile à dix 
du douze insensés dans le monde , sera- 
t-il également inutile à tous les hommes ? 
Parce que' les loix , les magistrats , et les' 
chatimens que la politique emploie pour 
mettre une barrière entre les hommes et 
le crime, ne produisent aucun effet sur 
quelques âmes atroces, faudra-t-il ne re- 
garder la législation que comme une res-‘ 
source vaine pour nous conduire au bien f 
faut- il détruire les loix, et dépouiller 
les magistrats de leur autorité ? 

Je sais combien nous sommes esclaves 
^e nos sens* Les passions , en troublant 
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notre raison , peuvent sans doute nous 
distraire de la crainte des dieux ; mais 
cette crainte est toujours un frein de plus. 
D*aiUeurs , leur ivresse ne dure pas tou- 
jours. La raison a ses instans pour se re- 
connoitre , et l’idée d’un dieu vengeur 
doit alors étonner, et troubler salutaire- 
ment un coupable. L’âge enfin survient , 
les passions s’afFoiblissent, et les sentimens 
de religion font du moins réparer des 
maux qu’ils n’ont pu prévenir. On détesté 
ses erreurs , et on donne des exemples 
de vertu propres à instruire les jeunes 
gens de leurs devoirs. 

Je vous parlerois encore, mon cher 
Cléophane, de l’amour de la- patrie, si 
Phocion avoit voulu répondre à l’impa- 
tience d’Aristias. Bornons - nous aujour- 
d’hui à l’examen des vertus dont je viens 
de vous parler; demain , nous dit- il, je 
satisferai votre curiosité. 


Entretiens 
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QUATRIÈME ENTRETIEN. ' 

P HOCION nous avoit donné rendez-vous 
à sa maison de campagne pour notre qua- 
trième entretien , et je m’y rendis hier 
avec Aristias. Oh ! l’heureuse mélite l Oh ! 
le fortuné hameau , mon cher Cléophane, . 
qui sert de retraite au plus sage des hom- 
mes l C’est là que Phocion , aussi grand- 
qu’à la tête de nos armées , médite le 
salut de la république , et cultive de ses" 
mains victorieuses l’héritage qu’il tient 
de ses pères. La femme de cet homme 
qui a porté la guerre dans de riches pro- 
vinces , pêtrissoit le pain quand nous en- 
trâmes chez elle (i). Phocion droit , de 
l’eau au puits pour arroser les légumes 
grossiers qu’il a ‘semés, et leur esclave 
sembloit ne remplir , à leur égard , qué 
les- devoirs de l’amitié. Qu’Homère avoir 

(i) Plutarque rapporte qu’ Alexandre voulut 
faire un préfent de cent talens à Phocion , & 
q-ae les envoyés de ce prince trouvèrent ce 
grand homme qui tiroit de l’eau au puits pour 
le laver les .pieds, Sc fa femme qui pêttiû'oit 
U pain. 
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raison ! le plus bel ornement d’une mai- 
son, c’est la vertu dé son maître/ Je crus, 
entrer dans un temple plein du dieu qui 
rhabite. Je lus Sur le visage d’Aristias le' 
respect dont il ctoit pénétré. Que la pau- 
vreté est qiitlquefois auguste! Hélas î mon’ 
cher Cléophane , la plupart 'de nos ci- 
toyens n’y erttendent riçn.' En' ornant' 
leurs maisons de statues', de vases et des 
plus rares peintures, ils croient mériter 
dé l’estime publique, et font seulement* 
admirer la folle impudence avec laquelle' 
ils osent élevef des trophées à leurs ra-^ 
pânes et à leurs injustices. 

Jusqu’à* présent , nous dit Phocion ^ 
après que nous l’eûmeS prié de nous con-< 
ûnuer ses instructions, nous nous sommes’ 
entretenus des vertus que la politique doit' 
regarder comme les fondemens de la so- 
ciété èt les principes du bon ordre. Sî 
vous lé voulez , nous entrerons aujour- 
d’hui dans quelques détails 'qui ne 'sont 
pas'moins importans. Mon' cIicr AriStias;’ 
continua-t-il en soiirihnt , malgré là sévé-' 
rité^de ma morale, je vons ai 'ùn'péu 
scandalisé. Dans notre dernier Cnùe'tien', ' 
VOUS m’avez laissé voir votre étontlehient' 
au sujet de mon silence sur l’amour de ' 
la patrie. Voici les raisons de ce silence^ ' 


Digitized by Google 


riÇ2 Entretiins 
jùgez-les. Tai cru que je devoîs vous par- 
ler des vertus dans Tordre même que la 
politique doit les ranger pour en rendre 
la pratique plus aisée et plusifamilière. Il 
n’y a point et il ne peut y avoir d’amour 
de la patrie dans les états où il n’y a ni 
tempérance, ni amour du travail, ni amour 
de la gloire , ni respect pour les dieux. Le 
citoyen, qcciipé de lui' seul , s’y regarde 
comme un étranger au milieu de ses con- 
citoyens. pans une république, au con- 
traire," où ces vertus sont cultivées avec 
soin , Tamour de la patrie y naîtra de lui- 
même, et produira sans secours des fruits 
abondans. Vous voyez donc, mon cher 
Aristias , qu’il ne doit point être placé dans 
la classe de ces vertus que j’ai appellées 
mères ou auxiliaires. 

Je ne saurois vous peindre , mon cher 
Oéophane ,' Tétonnement d’Aristias à ce 
discours. Quoique subjugué par la sagesse 
de Pbqcion , il ne put s'empêcher de Tin- 
térrbm'pre. Eh ! quoi , Phocion , lui dit-il 
avec chaleur , peut-il y avoir une vertu 
qui ne le' cède même à l’amour de la pa- 
trie Çest lui qui est Tame de toutes les 
vertus du citoyen, il tient lieu souvent 
de toutes. Il produira à son gré la tem- 
pérance, supporter ayec courage 
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les travaux les plus pénibles , il méprisera ' 
tous les dangers. Ces barbares , que nous 
regarderons comme la lie du genre hu- 
main , leur refuserions-nous notre estime 
s’ils aimoient leur patrie, et savoient vivre 
et mourir pour elle ? N’est-ce pas parce 
que la nôtre nous devient de jour en jow 
plus indifférente , que nous craignons au- 
jourd’hui des voisins qui nous respectoient 
autrefois, et que nous sommes prêts à 
subir le joug de la Macédoine ? 

Que cette chaleur me plaît, s’écria 
Phocion , en embrassant tendrement Aris- 
tîas , et plût aux dieux protecteurs de la 
Grèce, que tous les Grecs pensassent 
comme vous ! Ah I* mon maître , ah l 
Phocion , reprit Aristias , dont la surprise 
augmentoit encore , pourquoi vous plai- 
sez-vous à m’embarrasser? Pourquoi faites- 
vous ce voeu si je suis dans l’erreur? C’est 
que nos citoyens , répondit Phocion , au- 
roient au moins une vertu ; ils commen- 
ceroient à rougir de leurs vices , leur ame 
auroit encore quelque ressort , et tout ne 
seroit pas désespéré. Non , Aristias , l’a- 
mour de la patrie , s’il n’est enté sur d’au- 
tres vertus, ne produira point les miracles 
que vous imaginez. S’il s’allume par hazard 
dans des citoyens livrés aux plaisirs , pa- 
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resseux et indifFérens sur la gloire , ce ne 
sera qu’un engouemenr passager sur lequel 
il seroit imprudent de compter, et dont la 
politique ne peut tirer un avantage du- 
rable. Cette plante, née, pour ainsi diie, 
dans une terre étrangère et mal préparée" 
à la recevoir et la nourrir, y mourroit' 
eh naissant,' L’amour ne s’ordonne point: 
si vous voulez qne le citoyen aime sa 
patrie , ouvrez son ame à cette vertu par 
la pratique de celles dont je vous parlots 
.hier. 

J’y consens, répartit vivement Aris-, 
tins i mais du moins , 'Phocion , vous allez . 
placer l’amour de la patrie au rang de ces ^ 
vertus sublimes d’ôii décôulent tous les 
biens de la société. Qu’avec la justice , la . 
prudence et le courajge, il soit le terme ^ 
où la politique doit nous conduire par la . 
tempérance , l’amour du travail , l’amour 
.de la gloire et la crainte des dieux. Je 
vous trompero'is par cette complaisance, 
reprit Phocion en badinant , et il ne dé- 
pend pas de moi de disposer du rang ^es 
vertus, comme un maître de celui de ses 
esclaves. 

Par la nature des choses, poursuivit 
Phocion , il y a des vertus qui n’ont be- 
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soin que de se consulter elles- mêmes pour 
agir, et toujours produire le bien; tels 
sont la Justice , la prudence et le courage. 
Mais d’autres vertus sont subordonnées 
.entre elles, et c’est à la vertu supérieure 
à diriger celle qui lui est soumise. Vous 
m’allez entendre. La morale, par exem- 
ple , nous ordonne d’être économes , gé- 
néreux , compatissans ; mais ces qualités 
deviendroient autant de vices, si elles 
n étoicnt gouvernées par une vertu supé- 
rieure, la justice. Mon économie sera 
criminelle , si je manque à ce que la jus- 
tice exige de moi à l’égard de mes proches , 
et de mes concitoyens. Je suis coupable , 
à force de généro;sité , si je prodigue ma 
fortune à mes amis aux dépens de mes 
créanciers. Je dois plaindre les coupables, 
les malheureux , mais sans foiblesse , pour 
ne pas leur sacrifier les loix et la répu- 
blique. J’en suis fâché' pour vous, mon 
cher Aristias , il en est de l’amour de la 
patrie , comme de l’économie , de la géné- 
rosité , etc. Soumis comme elles à une 
vertu supérieure , il doit comme elles lui 
obéir, ou ses erreurs, loin de servir la 
république , en précipiteront la décadence. 

Çette vertu supérieure à l’amour de la 
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patrie ( i ) , c’est l’amour de riiumanité; 

‘ Etendez votre vue , mon cher Aristias , 

(i) Les Grecs en général regardoient Tamouc 
de la patrie comme la première vertu du citoyen, 
èc il femble que dans prefque toutes les répu- 
bliques, les légiflateurs ont, été plus occupés à 
i’infpirer, à l’étendre , à lui donner des forces, 
qu’à connoître les bornes que la raifon lui af- 
, ligne , ou plutôt la maniéré dont la raifon doit 
le diriger & le gouverner. La doftrine que Pho- 
' cion expofe à Ariftias , doit paroître très-fage ; 
c’eft la feule avantageufe aux hommes , & je ne 
crois pas qu’aucun de fes lefteurs fe refufe à 
l’évidence defesraifonhemens. Audi ne prétends- 
je rien y ajouter ; mais j’efpere qu’on me per- 
mettra de rechercher dans cette remarque les 
caufes qui ont empêché les fociétés de connoître 
leurs devoirs réciproques ; connoilfance qui leur 
eft abfolument né ce flaire , & fans laquelle l’a- 
‘mour de la patrie n’eft qu’un emportement aveu- 
gle & injufte , qui produit une grande partie des 
malheurs dont l’humanité eft affligée. 

Si les hommes ont été long-temps à fentir la 
néceflTité de s’unir en fociété , s’il a fallu une 
longue expérience de maux pour apprendre à 
chaque particulier l’avantage qu’il trouveroit à 
renoncer à fon indépendance naturelle , & fe 
foumettre à des loix & des, magiftrats7 il étoit 
naturel que les fociétés fulfent encore infiniment 
plus lentes à contrafter des alliances entre elles. 
Des citoyens farouches & accoutumés dans l’état 
de nature à obéir àleurs premiers mouvemens,ne 
doivent former encore, pendantplufieurs fiecles , 
que des fociétés fauvages.'Ces premières focié- 
tés ou afîbciations de brigands conferverent con- 
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au-delà des murailles d’Athènes. Est-il rleâ 
de plus opposé à ce bonheur de la société , 

tr« leurs voifins , la férocité que les citoyens 
aboient à peine dépouillée les uns à l’égard des 
9 - 9 tres J ne pouvant s’infpirer mutuellement au- 
cune confiance , elles fe regardèrent comme 
ennemies , 6c une haine plus ou moins brutale 
fut l’ame de leur politique. 

Si nous abufons fouvent de notre courage & 

' de nos forces , nous qui nous piquons aujour- 
i d’hui de philosophie ; fi, -malgré les idées que 

i nous avons enfin de la judice Sc du droit des 

‘ ^ens , nous aimons mieux être conquérans que 
>■ juftes J fi des viéloires chatouillent agréablement 
f notre orgueil ; fi nous trouvons communément 
Alexandre plus grand qu’Ariftide j la force , le 
"■ courage, la violence, ne durent-ils pas êtae 
£ ïegardés , dans des fociétés encore fauvages , — 
comme les vertus les plus elfentielles } Combien 
^ l’eftime attachée à ces qualités , ne dut-elle pas 
5 faire naître de paflions & de préjugés propres 
à empêcher les premiers eflbrs de la ration ? 

3 Plus les foldats revenoient chargés de butin , 

t: plus l’avarice de leurs femmes & de leurs vieil- 

i lards leur prodigua de louanges. Plus leurs cour- 
:< fes étoient étendues, plus l’admiration fut êxci- 
ü ,tée ; plus les ravages étoient grands , plus on 
oi avoit une haute idée des foldats qui les avoient 
ti faits. Les vaincus en fuccombant n’ofoient fe 
ei plaindre , dans la crainte d’aigrir des vainqueurs 
féroces, irrités par la viftoire ,& qui n’avoient 
pas encore la prudence de craindre un revers’, 
fi, Tandis que ceux- ci s’enivroient de leur prof- 
3 ^ périté , les autres s’humilioient pour les fléchir , 

& cependant ne défefpéroient pas de fe'venger^ 

ly Tome XIX, O 
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donc nous recherchons le principe , qtié 

ces haines, ces jaloufies, ces rivalités qui 

La modération pafTant pour foiblefTe , auroit été 
méprifée comme la poltronnerie. Plus on fit de 
mal à fes ennemis vaincus , plus çn crut en im- 
pofer à fes voifms , & donner des preuves de 
fon courage & de ion habileté. Une faulTe gloire 
éblouit & trompa tous les efprits ; & dans ce 
filence de la<rairon, qui ne uvoit pas encore 
qu’elle eût des droits à réclamer , le préjugé 
perfuada que tout étoit permis au plus fort. 

De là ce droit des gens féroce oc cruel des 
anciens les plus célébrés , même par leur fagelTe , 
leur générofité ôc la politeffe de leurs moeurs j 
on croyoit qu’une déclaration de guerre étoit 
im arrêt de mort prononcé contre une nation. 
Ea partant de ce principe odieux , les droits de 
la guerre ne dévoient connoître aucune borne , 
& les prifonniers même qui s’étoient rendus à 
leurs ennemis, en pofant les armes, ne con- 
ifervoient la vie qu’en devenant efclaves. Les 
Grecs furent plongés pendant long temps dans 
cette barbarie : on fait quel fut le fort des 
Ilotes & des MeiTéniens vaincus. Ils parvin- 
rent, ainfiquele remarque Phocion, à regarder 
la Grece entière comme leur patrie commune. 
Mais s’ils obfervoient entre eux plufieurs réglés 
de l’humanité , il s’en falloit beaucoup qu’ils les 
pratiquaffent à l’égard des étrangers. Ils les trai- 
toient de barbares:; ils les méprifoient; ils pen- 
(bient ne leur rien devoir, ôc croyoient que la 
nature , en les faifanc moins braves .ôc moins 
.éclairés qu’eux, les-delUnoit à être efclaves. 

Les Romains , qui n’eurent d’abord qu’un mot 
pour exprimer ua «nnemi un voifiç, contt 
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divisent les nations ? La nature att elle fait 
les jiommes pour se déchirer et se dévo- 

mencerent par être des brigands. Ils yioferent 
des femmes , & vécurent de butin ; mais ils 
acquirent affez promptement des moeurs , & 
montrèrent beaucoup de modération à i’éj^ard 
des étrangers , depuis l’exil des Tarquins , juf- 
qu’au temps qu’ils fuccomberent fous le poids 
d’une trop grande fortune , & qu’abufant enfin 
des 'avantages de la vifloire , ils faperent les 
fondemens de la république. Ils ne firent point 
de guerre injufte; jamais ils ne commencèrent 
les hoftilités , qu’après avoir rempli plufieurs 
formalités, qui annonçoient leur amour pour la 
juftice. Ils refpeélerent avec plus de religion 
que les autres peuples les droits de l’humanité 
dans leurs ennemis vaincus , & montrèrent même' 
de l’eftime à ceux qui furent s’en rendre dignes. 

On fe rappelle toujours avec plaifir que let 
Privernates', ayant foutenu plufieurs guerres opi- 
niâtres contre la république romaine , effuyerent 
nne perte fi confidérable, qu’obligés de fuir & 
de fe cacher dans leur ville même , ils y furent 
afiiégés par le conful Plautius. Prêts à fuccom- 
her, ils envoyèrent des ambaffadeurs à Rome 
pour y négocier la paix ; & le fénat leur ayant 
demaniié quel châtiment ils croyoient mériter ; 
tclui , répondirent-ils, que miritcnt des hommes 
qui , fe croyant dignes d'être libres , ont tout tenté 
four confrver la Liberté qu'ils ont reçue de leurs 
pères. Mais , reprit le conful , fi Rome vous fait 
grâce , peut-elle fe promettre que déformais vous 
obferverez religieufement la paix ? Oui , répli- 
quèrent les ambaffadeurs ^ fi les' conditions en 
fioatjujles, humaines f G ne nous font pas rougir g 

O 1 
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rer ? Si elle leur ordonne de s’aimer ^ 

comment la politique seroit-elle sage^en 

mais fi cette paix eji honteufe , n*efpére’^ pas que 
la nécejfité qui nous la fera recevoir aujourd'hui , / 
nous la faffe ob ferrer demain. Quelques fénateurs 
furent indignés de l’orgueil de cette réponfe ; 
mais le fénat , ce corps où les lumières & le 
courage dominoient , approuva le» ambaffadeurs 
privernates , &. , conformément à fe» principes , 
jugea que des ennemis que leurs difgraces n’a- 
voient pas abattus , méritoient l’honneur d’être 
faits citoyens romains. 

Quelque magnanimité , quelque fagefle qu’euf- 
fent les Romains , leur droit des gens étoit 
encore bien éloigné du point de perfeftion où. 
le doit porter la faine pbilofophie , qui n’eft 
point diftinguée de la faine politique. Bienfai- 
' fans & humains en conquérans qui étoient bien 
aises d’avoir des ennemis à combattre , pour avoir 
un prétexte d’exercer leurs forces & d’étendre 
leur empire , on croit voir leur ambition à tra- 
vers leur modération , ou plutôt on croiroit que 
leur vertu n’eft qu’un -art pour éblouir leurs 
alliés , tromper leurs ennemis , êc rendre leurs 
fuccès plus faciles. 

C’eût été un prodige que les peuples eulTent 
pratiqué un droit des gens plus humain , avant 
que la doélrine de Phocion fur l’amour de la 
patrie- fût connue ; & elle ne pouvoir point 
l’être , avant que des philofophes euffent décou- 
vert les erreurs de nos paflions , & démontré , 
en comparant les faits , que la politique , loin 
de travailler à la profpérité d’un état , en hâte 
la décadence & la ruine , fi elle ne regarde pas 
l’amour de l’humanité comme une vertu fupé« 
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voulant que l’amour de la patrie portât 

les citoyens à rechercher le bonheur de 

• 

rieure ^ui doit régler & diriger l’amour de la 
patrie. Les gouvernemens monarchiques & les 
ariftocraties , qui ne connoiffent prefque jamais 
ce que fe doivent les membres d’une «même 
fociété , font encore moins difpofés à connoître 
leurs devoirs à l’égard des étrangers. Dans les 
démocraties, la multitude qui ell fouveraine, 
cfl incenftante , orgueilleufe , emportée , vindi- 
cative : que de pallions doivent lui cacher la 
■écrite & fes vrais intérêts! Dans les autres 
republiques , telles que Sparte & Rome , où le 
partage de la puiiTance publique & la liberté 
foumife aux loix , donnent aux citoyens mille, 
vertus, l’amour de la patrie lui*-même leurinf- 
pire communément une certaine vanité & une 
certaine hauteur, incapables de s’allier avec la 
pratique des devoirs de l’humanité envers les, 
étrangers. 

Les Grecs relièrent dans leur ignorance juf- 
qu’au temps de Socrate , qui le premier des 
philofophes appliquant la philofophie à l’étude 
cles_ moeurs, fe crut citoyen de tous ‘les -lieux 
OLi il y a des hommes. Il publia d’immortelles 
vérités J mais la Grèce , qui deux fiècles aupara- 
vant auroit pu les adopter , n’étoit plus capable 
de les entendre. Socrate parloit de l’amour de 
l’humanité à des hommes qui n’avoient plus 
même l’amour de la patrie. La guerre du Pélo- 
ponèfe armoit toutes les villes de la Grèce les 
unes contre les autres. Déchirées par leurs dif- 
fenGons domelUques , elles n’avoient plus d’autre 
règle de conduite que l’ambition , l’avarice , la 
crainte ou l’audace de leurs magidrats ôc des. 
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leur répuM-que dans le malheur de seS 

voisins? Faisons disparoître ces frontières, 

citoyens întrû'ans qui les gouvernoient. Socrate 
eut quelques Hifciples qui par prudence ne pri- 
rent aucune part à Tadminidration des affaires' 
publiqiîes. Les troubles de la Grèce augmen- 
tèrent encore après que l’imprudente Lacédé- 
mone , fe laiflant conduire par Lyfandre , eut 
renoncé ouvertement à fes vertus pour fe livrer 
à l’ambition. Quels temps pour parler des de-» 
voirs mutuels des peuples , que les règnes de 
Philippe , d’Alexandre 6f de leurs ambitieux fuc-^ 
cefleurs ! La vérité fut étouffée en naiffant,oii 
du moins ne fortit point des écoles que queN 
ques philofophes tenoient à Athènes. 

'La philofophie d« Socrate & de Platon paffa 
de la Grèce à Rome ; mais il femble que rler» 
lî’atrive à propos dans ce monde. Si les Romains 
avoient confervé leurs anciennes mœurs, fans 
doute qu’üs auroient adopté des principes pro- 
pres à s’allier avec leur modération 8c leur amour 
de la jqfiice & de la pauvreté; mais corrompus 
par leur fortune , ils ne vouloient plus être que 
les tyrans des nations dont la vertu de leurs 
pères les avoir rendus les maîtres. Dans les 
memes ouvrages où Cicéron , plein du génie de 
Socrate & de Platon , enfeignoit que tous les 
hommes font frères, qu’ils doivent s’aimer , fe 
fecourir , fe faire du bien , qu’il ne faut regar- 
der la terre entière que comme une grande cité, 
dont les quartiers difîérens ne doivent pas avoir 
des intérêts oppofés , il fe plaint qu’il n’y ait 
plus d’amour rie la patrie ni aucune autre vertu 
dans Pvome , & que la république Toit anéantie. ‘ 
Nous fomipes tombés , dit-il , dans un abymo ' 
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ces limites qui séparent TAttique de la 
Grèce , et la Grèce des provinces des Bar- 

îmtnenfe de calamités. Tout a changé de face 
parmi nous , depuis que les violences que nous 
exerçons fur les étrangers , nous ont enhardis 
par degrés à être injuftes & cruels envers les 
citoyens. L’avarice , l’infolence & l’efprit de 
tyrannie , après avoir fait taire les loix , ont 
commis tant de couculTions , de rapines & de 
brigandages fur nos alliés , que nous fubfiftons 

Î )!utôt par l’imbécillité de nos ennemis, qui ne 
avent pas profiter de notre foiblelTe , que par 
aucune forte de vertu qui nous mette en état 
de nous défendre. 

La phihîfophie de Cicéron ne devoit pas avoir 
im meilleur fort à Rome que celle de Socrate 
dans la Grèce. Tout le monde fait que les guerres 
civiles que produifit la licence des citoyens , 
firent place à la tyrannie des empereurs. Les 
fuccefieurs d’Aiigufte , femblables à ce Critias 
dont il eft parlé dans les entretiens de Phocion , 
auroient voulu ôter aux hommes iufqu’à la faculté 
de penfer. Toute lumière fut donc éteinte dans 
Vétendue de la domination romaine ; & au-delà 
de fes limites , il n’y avoir que des nations fau- 
vages , pareilles à ces fociétés naiflantes dont 
j’ai parlé au commencement de cette remarque. 

Au milieu des délateurs, des profcriptions , 
de la fervitude la plus humiliante & de la tyrannie 
la plus fanguinaire , comment le Romain, qui 
ignoroit ce qu’il fe devoit à lui-même , ce qu’il 
devoit à fes concitoyens & à fa patrie , auroit- 
il (bupçonné qu’il avoir des devoirs à remplir 
envers les étrangers ? Les mnux de l’empire 
itoieut tels, q.'i« Nerva Trajaa , Aiuonia éc 
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bares ; et il me semble que ma raison s’é- 
tend , que mon esprit s’élève , que tout 

Marc-4urèle ne purent que les fufpendre pen- 
dant quelques momens , & non pas y remédier. 
La puiffance publique étant entre les mains des 
foldats , toujours prêts à facrifier|les empereurs 
à leurs caprices , on ne pouvoir pas même efpé- 
rer d’être long-temps gouverné par les mêmes 
vices & les mêmes palTions. 

Le monde fembla rentrer dans fa première 
barbarie, en palTant fous la domination des 
Goths , des Vandales , des Huns , des Bour- 
guignons , 'des Francs, des Saxons , &c. qui , 
apres avoir long-temps vexé , déchiré & pillé 
les provinces romaines , les partagèrent entre 
eux. lis confervèrent dans leurs conquêtes les 
moeurs, les loix & le gouvernement qu’ils 
avoient apportés des forêb de Germanie. H ne 
pouvoir y avoir aucun droit des gens pour des 
hommes qui trouvoient beau de vivre de pillage 
& de butin. Le chriftianifme qu’ils embraffèrent , 
àc qui devoir les inllruire de tous les devoirs 
de l’humanité, les laiifa dans leur première igno- 
rance , parce qu’ils fe contentèrent d’en croire 
les dogmes fans en adopter la morale. Elle étoit 
en effet trop fublime pouc des fauvages qui ne 
commençoient à perdre un peu de leur férocité , 
qu’en prenant quelques vices abjeéls & bas des 
vaincus. 

Jamais les hommes ne furent témoins de révo- 
lutions plus fubites 8c plus extraordinaires que 
celles qu’ils éprouvèrent fous le gouvernement 
des peuples du Nord 8c de la Scythie. Chaque 
jour il fe formoit une nouvelle monarchie ; cha- 
qae jour il en périffoit une à peine formée, Quand , 
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mon être s’agrandit et se perfectionne. 

5 il est doux pour moi de voir que mes 

enfin les Barbares , afibiblis par leurs guerres , 
commencèrent à être plus tranquilles dans leurs 
conquêtes , le gouvernement des fiefs , né chez 
François , fe répanditpramptement dans toute 
l Europe ; c’eft-à-dire , qu’on n’y vit plus que des 
tyrans impitoyables ou des efclaves qui les fer- 
voient. On n’avoit aucune loi politique ni civile ; 
on ne confervoit aucune idée , ni des conven- 
tions expreffes ou préfumées qui ont formé la 
fociéte , ni de l’objet qu’elle doit fe propofer. 
La force décidoit feule du droit entre des fuze- 
rains & des vaffaux qui ne formoient qu’un feul 
royaume , en formant cent principautés diffé- 
rentes. On n’avoit pour fe conduire que des 
coutumes incertaines , auxquelles la liberté des 
pallions & la bizarrerie des événemens ne per- 
inettoient pas de prendre une certaine confif- 
tance. Veut-on enfin fe faire une idée de la 
morale de ces fiècles barbares? Qu’on fe rap- 
pelle que la piété même prit une teinture du 
brigandap;e que le gouvernement des fiefs avoit 
accrédite. Les croifades furent regardées comme 
Un afte de religion propre à honorer Dieu. 

L’Europe, lalie de fes malheurs & fatiguée 
de fes dilfenfions , commença , fi je puis parler 
ainfi , à vouloir mettre quelque méthode dans 
le défordre. On fit desloix abfurdes & injufies , 

6 c’étoit beaucoup que de favoir qu’il falloir 
avoir des loix". On foupçonna que la fociété avoit 
befoin d’une j)uiffance légiflative ; mais on fut 
«ocore long- temps à refufer de lui obéir. Il 
falloit créer une jurifprudence , & les pcrfonnes 
aiTez ixiHruitcs pour (avoir lirt « n’avoient pour 


Digitized by CoogI 


j66 Entretiens 

concitoyens veillent à ma sûreté , com- 
bien n'est'il pas plus agréable de penser 
que le monde entier doit travailler à moa 
bonheur ? 

modèles que les jurifconfultes de l’empire, dont 
les ouvrages , Cans principes & fans ordre , font 
autant de preuves de la miférable fervitude où 
les loix étoient tombées. Les refcrits toujours 
arbitraires des empereurs , les fentences fou- 
vent oppofées des magiftrats , voilà la bafe de 
leurs connoiflances ; ôc comme le remarque un 
homme habile en cette matière , aucun de ces 
jurifconfultes n’avoit même fongé à traitée du 
droit de la nature Sc des gens. 

^ J’abrège l’hiftoire honteufe de notre barbarie. 
L’Europe ne prit enfin une face nouvelle, que 
quand l’autorité & la fubordtnation s’établirent 
dans les états, & que les lettres , réfugiées à' 
Conftantinople, paffèrent en Italie après la ruine 
de l’empire d’Orient. On commença à lire les 
anciens , & par des progrès affez rapides , on 
fe mit à portée (fe cultiver les fciences , qui , 
en éclairant l’efprit, préparent le cœur à aimer 
l’ordre, les loix & la morale: mais fi l’intérieur 
des états étoit déjà plus policé , on fait l’indigne 
politique qu’ils pratiquèrent les uns à l’égard de* 
autres. La lefture de Platon & de Cicéron de- 
voir mettre nos pères fur le chemin de la vérité ; 
mais les préjugés étoient trop anciens & trop 
répandus pour être difiipés en un moment. Loin 
de rougir de la perfidie , on fe faifoit un honneur 
d’être fans foi L’ambition aveugle fe croyoit 
tout permis. On raifonnoit déjà , & on croyoit 
encore que le droit des gens, f«jndé fuc des 
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Comment s’eSt-il pu faire que des hom- 
mes , qui renoncèrent à leur indépendance , 
et formèrent des sociétés, parce qu*ils 
sentirent le besoin quMs a voient les uns 
des autres , niaient pas vu que les sociétés 

t 

conventions arbitraires , n’étoit pas didingué de 
l’ufage reçu & pratiqué entre les peuples civi- 
lifés , & qu’en obéifTant à cet ufage , on ne fe 
rend )ainais criminel. A la honte de la raifon 
huanaine , on raifonna d’après les faits pour juger 
de ce qui e(l permis ou défendu , & on ne s’avifa 
que tard de foumettre ces faits à l’examen de 
la raifon. 

Les principes du droit naturel font (impies , 
clairs & évidens ; & il y a long*temps que la 
philofophie , qui , à de certains égards , a fait 
de fi grands progrès , devroit ne'nous rien laifTer 
à défirer fur la nature des devoirs réciproques 
des fociétés. Quelques auteurs , qui ont traité 
cette matière, bien loin de chercher la vérité , 
n'ont voulu que la déguifer. Les uns n’ont ofé 
croire que la politique des pvaiflances de l’Eu- 
lope fût injufte ; les autres n’ont ofé le dire. Des 
écrits faits pour nous inftruire , n’ont fervi qu’à 
perpétuer notre ignorance & nos préjugés. Pen- 
cant qu’on ignore les loix par lelquelles la na- 
ture lie tous les hommes ; pendant qu’on né 
cherche qu’à établir un droit des nations favo- 
rable à l’ambition , à l’avarice & à la force , 
peut- on être difpofé à penfet avec Socrate , 
Platon , Phocion & Cicéron, que l’amour de la 
patrie , fubordonné à l’amour de l’humanité , 
doit le prendre pour fon guide , ou on s’expofs 
« produire de grands malheurs } \ 
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N ont les mêmes besoins de s’aider , de se 
secourir, de sVimer, et n’en aient pas 
conclu sur-le-cliamp qu’elles dévoient ob- 
server entre elles les mêmes règles d’or- 
dre , d’union et de bienveillance, que les 
citoyens d’une même bourgade ont entre 
eux ? Que la raison est lente à profiter 
des lumières de l’expérience , et à secouer 
le joug de l’habitude , des préjugés et des 
passions! Excusons nos premières répu- 
bliques de n’avoir connu pendant long- 
temps d’autre droit que celui de la force. 
.Sans m’arrêter, Aristias, à vous peindre 
les mœurs de ces Grecs farouches , avides 
de pillage , et dont les capitaines étoient 
reçus comme des dieux dans leurs 'peu- 
plades , quand ils y revenoient chargés 
de butin , et suivis des esclaves qu’ils 
avoient faits sur les terres de leurs voisins, 
il est certain qu’ils aimoient leur patrie. 
Ils vouloient sans doute la rendre riche 
et florissante au dedans , et redoutable au 
‘dehors. Mais cet amour aveugle de la 
patrie , quel bien leur procuroit-il ? Il ne 
donna qu’une bravoure plus féroce à des 
hommes qui n’avoient aucunes des vertus 
qu"i honorent des êtres raisonnables. Il les 
'porta à des entreprises injustes et violen- 
tes. Ces triomphes cruels dont le vain- 
queur 


by Gt3iï^k 


DE Phociopt. i6^ 

l[uenr avoit la stupidité de s’applaudir , 
ne lui annonçoient que la haine et la 
vengeance de ses voisins , et des malheurs 
pour l’avenir. En effet , le doux nom de 
paix fut ignoré pendant long-temps dans 
la Grèce. On ne vit de toutes parts que 
des peuples errans et fugitifs , qui , après 
avoir été chassés de leurs maisons , y re- 
vinrent égorger les conquérans : chaque 
jour une nouvelle révolution faisoit périr 
quelque bourgade de nos pères. 

Ce n’est que lassés et vaincus par leurs 
malheurs , qu’ils ouvrirent enfin les yeux. 
Chacune de nos républiques, toujours in- 
certaine de recueillir dans ses champs les 
fruits que le citoyen y avoit cultivés , et 
toujours à la veille d’être subjuguée et 
asservie, soupçonna que ses haines, ses ■ 
jalousies , sa barbarie , pourroient bien ne 
lui être pas îiussi avantageuses qu’elle le 
croyoit , et comprit qu’il n’y a point d’é- 
tat qui n’sit besoin de l’amirié de ses - 
voisins. Nous commençâmes i-lorsà faire 
des traités et des alliances. A mesure que 
nous apprîmes à distinguer un voisin d’un 
ennemi , la Grèce se poliça , les soupçons 
et les haines s’éieignirent , on rechercha 
les devoirs que la nature impose aux 
sociétés^ Le droit des nations n’est plus 
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inconnu ; déjà on en découvre quelques 

loix ; et Tamour de la patrie , dirigé par 

quelques principes , et uni à quelques 

vertus , commença à produire quelque 

bien. 

Amphyction lia par une-ligue plusieurs i 
de nos villes ; mais ce n’étoit encore là 
qu’une ébauche bien imparfaite du bon- * 
heur des Grecs, C’est Lycurgue , dont on j 
ne peut jamais assez admirer la sagesse 
et les lumières, qui le prémier des hommes 
comprit combien il importe à un état , 

3 ui veut se mettre à l’abri des insultes 
é ses voisins , de suivre à leur égard 
les loix de cette alliance éternelle , que la 
nature établit entre tous les hommes. Il j 
voulut que' l’amour de la patrie, jusqu’à- ' 
lors injuste féroce et ambitieux , fût | 
épuré dans Lacédémone par l’amour de 
l’humanité. Sa république bienfaisante ne 
se servant plus de ‘ses forces que pour j 
protéger la foiblesse et défendre les droits 
de la justice, mérita en peu de temps 
l’estime , l’amitié' et le respect de toute la 
Grèce, à qui ces sentiméns donnèrent 
un goût nouveau pour la vertu, 

■ Les ennemis de Sparte cessèrent de la 
haïr, et recherchèrent son alliance. Ses 

alliés , dont la reconnoissance n'étoit ai- 

^ • ■ * 

/ 


Digiîized by C 2 2 glc 


Ilf PHOCtON.’ 171 

tèrée par aucune crainte , ni même par 
aucun soupçon , devinrent les appuis et 
les garans de son repos et de sa sûreté. 

Les- Spartiates , en faisant leur bonheur, 
firent celui de tous les Grecs , Corinthiens', 
Thébains , Achéens, Athéniens , etc. nous 
ne regardions tous comme notre patrie 
que le coin de terre où nous étions nés ; * 

mais bientôt réunis par une bienveillance 
générale , la Grèce devint notre patrie 
commune ; et nos villes , qui n’avoient 
senti que leur foiblesse et des allarmes 
au milieu de leurs divisions , formèrent 
une république florissante , et capable de 
triompher de toutes les forces de l'Asie. 

O mon cher Aristias! pourquoi nous 
croyons nous étrangers hors des murailles 
de nos villes ; Pourquoi ces rivalités , ces 
haines , ces guerres cruelles ? La nature 
avare n’a-t-elle départiaux hommes qu*une 
foible portion de bonheur qu’il faille con- 
quérir les armes à la main ? Nous n’avons 
tous qu’à connoître nos vrais intérêts pour 
être tous heureux. 

S’il est sage à un simple citoyen , pour*'- 
suivit Phocion , de se concilier l’esdme 
et lamltié de ses compatriotes, n’cs'fil pas 
plus nécessaire encore à un état d’inspirer 
les mêmes sentimens à ses voisins ? Le 
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citoyen peut ,.à la rigueur , se passer d’a- 
mis, et ne pas craindre des ennemis, 
puisqu’il est sous la protection des loix , 
et que le magistrat est toujours à portée 
d’aller à son secours. En est- il de même 
' d’une république ? Tout ce que les passions 
produisent chaque jour d’absurdités , d’in- 
• justices et de violences entre les différens 
peuples, ne prouve-t-il pas combien le 
droit des nations est une^auve-garde peu 
sûre pour chaque société en particulier ? 
L’histoire n’est pleine que de révolutions 
aussi subites que bizarres. Le peuple le 
plus sage et le mieux gouverné a encore 
des momens de langueur , de foiblesse , 
de distraction et d’erreur ; la ville la plus 
méprisable , et qu’on redoute le moins , 
peut produire parhazardunEpaminondas, 
prendre un nouveau génie , et se rendre 
redoutable : la politique en un mot ne peut 
jamais prévoir tous les calices de la for- 
tune , ni tous les dangers dont elle est 
menacée. Quelque puissant que soit un 
état, cette idée des écueils dont il est 
, entouré , ne doit-elle pas l’effrayer , et lui 
apprendre qu’il ne peut jouir d’une pros- 
périté constante , ni même se soutenir 
long-temps , s’il ne travaille par sa jus-; 
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tîce , sa modération et sa bienfaisance , à 
se faire des alliés fidèles et zélés ? 

/ ■ .Vous voudriez, Aristias, acquérir à 
votre ami l’amitié du monde entier. S’il 
lui manque quelque vertu , vous voudriez 
pouvoir la lui donner. Comment croiriez- 
vous donc qu’un citoyen aime sa patrie, 
quand il flatte et caresse ses Vices , et ne 
cherche qu’à la rendre incommode , sus- 
pecte et odieuse à ses voisins? Si votre 
ami vous consultoit sur les moyens de 
mériter de la considération dans Athènes , 
et de gagner les suffrages du peuple dans 
les élections , lui conseilleriez- vous de 
paroître un homme sans foi , d’oublier ses 
engagemens , d’user en toute occasion de 
son droit avec rigueur , d’être insolent et 
dédaigneux , et de tendre des pièges à 
toutes les personnes" avec lesquelles il 
traite ? Pourquoi donc nos sublimes poli- 
tiques conseillent- ils à la république d’a- 
voir, à l’égard des étrangers , la même 
conduite' que vous blâmeriez dans votre ' 
ami ^ Se fait on des amis par des injustices 
& des injures ? Les républiques n’ont- elles 
pas la même manière de voir , de sentir et 
de juger que les citoyens ? 

Sans doHtc, Phocion, lui dit Aristias 
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ce seroît un blasphème de penser que les 
dieux aient mis la raison humaine en con- 
tradiction avec elle- même, qu’elle pût 
conseiller fous le nom de politique , ce 
qu’elle défendroit sous celui de morale. 
Sans doute que le faux amour de la patrie 
a perdu bien des états, en ne consultant 
pas l’amour de riiumanité. Cependant , 
continua-t-il, en laissant voir la crainte 
qu’il avoit de se tromper , seroit-ce trahir 
ma patrie , si , entourée de voisins ambi- 
tieux , inquiets et sans foi , je lui co.ir 
seillois de se servir , pour sa défense , des 
mêmes armes dont elle est attaquée ? La 
modération , la justice et la bienfaifance 
seront les dupes de l’ambition et de la 
fraude. D’ailleurs , si je suis né dans une 
république qui ne possède qu’un médiocre 
territoire , et qui ne peut armer que peu 
de bras pour sa défense , ne serois- je pas 
imprudent de vouloir la retenir dans sa 
première médiocrité ,, tandis que ses voi- 
sins ne travaillent qu’à augmenter leurs 
possessions et leur fortune ? Je dois re- 
douter ces forces accumulées , et il tno 
semble que ce n’est qu’en s’agrandissant 
cl'c-inéme , que ma patrie peut prévenir 
les dangers que je prévois. 

Non, naon cher Aiistias, lui répliqua 
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vivement Phocion , si raon ennemi m’at- 
taque avec de mauvaises armes, je me 
garderai bien de quitter les miennes. Quand 
après la guerre médique nos orateurs cru- 
rent que c’étoit trahir l’honneur et la for- 
tune d’Athènes , que d’abandonner encore 
à Lacédémone le commandement des ar- 
mées, et qu’il falloit contramdre nosal iés 
à être nos esclaves , puisque la- mer étoit 
couverte de nos vaisseaux; supposons que 
les Spartiates , au lieu de se servir , à 
notre exemple , de la ruse et de la force, 
n’eussent employé , pour conserver l’em- 
pire de la Grèce , que les mêmes vertus 
par lesquelles ils l’avoient autrefois acquis ; 
croirez - vous , mon cher Aristias , que 
. cette politique leur eût été moins avan- 
tageuse que la nôtre qu’ils adoptèrent ? 
Sionn’avoit pasalors commencé à s’apper- 
cevoir de la mauvaise foi de Sparte, et 
à redouter son ambition , elle nous anroit 
aisément réduits , en nous débauchant des 
alliés que nous irritions contre nous par 
la dureté de notre conduite. C’est parce 
que cette république avoit abandonné ses 
armes pour se défendre avec les nôtres, 
que les Grecs, incertains et sans règle, 
tantôt se jetèrent dans ses intérêt'i , et 
tantôt embrassèrent notre défense. De là 
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des disgrâces égales et des succès infruc- - ' 
tueux pendant près de trente ans. Ce - j 
n’étoit point une fortune aveugle et capri- ' 
cieuse dont il fallolt se plaindre,. c^est à 
nos vices seuls que nous devions nous en 
prendre. Lacédémone triompha enfin , mais 
ce ne fut point par l'ascendant de son gou- 
vernement sur le nôtre ; nous l’aurions de 
même accablée, malgré notre afFoiblisse- 
ment, si les hazards qui se déclarèrent 
pour elle , s’étoient déclarés pour nous. 

Après nous avoir humiliés, elle éprouva 
un sort pareil au nôtre. Quelle en fut 
la caufe ? Cette même politique , injuste 
et frauduleuse, avec laquelle elle avoit 
eu tant de peine à nous asservir. En 
reprenant leur ancienne vertu , les Spar- . 
tintes auroient étouffé promptement l’es- 
prit de discorde et d’ambition que nos . 
querelles avoient fait naître , et recouvré 
sans peine leur premier empire. En oppo- 
sant la fraude à la fraude ^ l’injustice à 
l’injustice, la force à la force, ils multi- 
plièrent leurs ennemis, et n’eurent plus ' 
de règle ni de principes pour se conduire. 

Si l’ambition et l’injustice pouvoient se 
cacher sous le voile de la vertu, et me 
dérober leurs manœuvres j je leS’ crain- | 
drpis; mais les dieux ne le permettent 
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pas : elles se trahissent toujours elles- 
mêmes; et dès que je les apperçois , leur 
art devient inutile# Si mon ennemi esc 
foible, qu’ai* je à craindre? S’il est puis- 
sant, en renonçant à ma modération , 
dois- je être assez mal- habile pour lui 
fournir un prétexte de m’asservir ? Qu’ai- 
je à craindre de cette politique artificieuse 
qui ne veut que tromper, si je sais at- 
tendre patiemment qu’elle ait épuisé ses 
ruses et ses fraudes, et la réduire à me 
donner des signes certains de sa bonne 
foi, avant que de traiter avec elle ? 

Si votre voisin acquiert une ville ou 
une province , acquérez une nouvelle 
vertu, et vous serez plus puissant que 
lui. Que nous imnorteroit qi»e Philippe 
n’eût vaincu , ni l’Illyrie , ni la Péonie , 
si nous n’étions pas corrompus ? Seroit-il 
moins redoutable pour nous, s’il n’avoit 
p^s reculé les frontières de la Macédoine ? 
Pourquoi, mon cher Aristias, nous ef- 
frayer de l’agrandissement d’un de nos 
voisins ? S’il asservit un peuple assez lâche 
pour ne pas défendre avec vigueur son 
indépendance, quel sera le fruit de cette 
brillante conquête? Des'poltrons seront- 
ils plus braves pour servir leur nouveau 
maître, qu’ils ne l’ont été pour conserver 
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leur liberté? Il subjuguern,,. direz- vous j' 
une r;ation courageuse. Mais plus il aura 
de peine à la vaincre, plus il se défiera 
de son obéissance et de sa fidélité. Pour 
ne pas craindre ces v.alncus indociles, il 
&udra les humilier, les rendre timides, 
et se priver , en un. mot, des forces qu’oa 
avoir espéré de Joindre à celles qu’on 
possédoit déj^. Cyrus, dit- on, lassé des 
révoltes fréquentes des Lydiens, leur or- 
donna de porter des manteaux et de 
chausser des brodequins ; il leur donna 
des fêtes , et les amollit par Tusage des 
voluptés, La sublime politique l £h ! 

f rands dieux l que Cyrus rie laissoit-il les 
.ydîens en repos ? Pourquoi acheter à 
grands frais , par la guerre, des sujets tou- 
jous inutiles,. et souvent dangereux; 
tandis que sans peine, sans inquiétude, 
sans verser des torrens de sang, la bonne 
foi, la justice et la bienfaisance vous ac- 
querront des alliés et des amis toujours 
prêts à se sacrifier à vos intérêts ? 

Que la politique bienfaisante de Ly- 
curgue nous serve de modèlS. Si nous 
aimons notre patrie , cherchons à lui 
faire des alliés, et non pas des fiijets. Je 
crois, mon cher Arisuas, vous l’avoir 
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fl:t il y a quelques jours : Tordre que 
Taureur de la nature a établi dans les 
choses humaines , ne permettra jamais 
que la fraude, l’injustice et la violence, 
qui ne sont entourées que d’ennemis, ou 
d esclaves, servent de fondement solide 
à la puissance d’un état. Rappeliez- vous 
ce que nous avons dit. Citez- moi un peu- 
ple qui ne se soit pas alFoibli et enfin ruiné 
par ses conquêtes. Quelle est la nation 
que les dépouilles et l’abaissement des 
vaincus n’aient pas corrompue? Babylo- 
niens ^^syriens, Mèdes, Perses, siicces- 
sivem®PvaIncus les uns par les autres, 
qu’est-iT résulté do tant d’ambition, de 
tant de guerres , de tant de travaux , de 
tant de victoires ? Jüne monarchie maî- 
tresse de l’Asie, et^ni n’a pu, avec des 
millions de soldats , asservir ni Athènes 
ni Lacédémone , deux petites villes qui 
n’avoient que de la vertu. 

Les grandes' puissances qui , en nous 
effrayant, excitent notre jalousie, sont, 
destinées à succomber sous leur propre 
poids. C’est que la vigilance et les lumières 
des hommes sont trop bornées, leurs 
passions trop fortes, et leurs vertus trop 
fragiles , pour* qu’une grande provincç 
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puisse être sagement gouvernée * )• 

Plus la machine du gouvernement esc 

• 

(t) Nous ne voyons , dit Atlftote , Polit. 1. 7 , 
c. 4 , aucune ville bien policée qui renjerme un. 
très-grand nombre de citoyens ; & notre raifort 
nous fait voir aifément les caufes de ce que L'ex- 
périence met tous les jours fous nos yeux. La bonne ' 
police ri^ejl que l'ordre ; & comment une grande 
multitude en feroit-elle fufceptible , puifque dans 
ce nombre il y a toujours beaucoup de citoyens 
tentés de défobéir à la loi , & que leur grand 
nombre facilite l'impunité ? Il n'y a que Dieu 
feuf dont la toute puijfance gouverne l’univers ^ qui 
puijje maintenir le bon ordre dans une grande cité. 

Quanttz autem multitudo fiifficiens Jit aliter 
rècie diciturquàm agrorum vicinarumqi^^^tatum 
collatione. Ager quidem tantus fit, u^K mode- 
ratis hominihus Juficiat^ neque majori opus. Tôt 
verb ejfe debent (^cives) ut injuriantes vicinos pof- 
fint depellere , & iifdem ir^riam patientibus auxi- 
liari. Quinquies mille ô^fkiadraginta fini ob corn- 
moditatem numeri hujus agricole , quique pro fni- 
bus depugnent. Plat, de leg, 1. j. 

La doctrine des anciens , fur cette matière , 
eft uniforme. Ils frâfo.ient peu de cas de ce que 
nous appelions les grandes puilTances. Aujour- 
d’hui fie 'grandes provinces ont moins de forces 
• que n’en avoient autrefois plufieurs républiques 
de la Grèce. Il n’étoit pas rare de trouver dans 
un territoire d’iute médiocre étendue , trente ou 
quarante mille citoyens ; & les maîtres de ce 
territoire , grâce à la forme de leur gouverne- 
ment & de leur police , avoient pour le défendre 
^ne armée de trente ou quarante mille hommes. 
Combien de royaumes conAdérables ne fo.^t 

et U. duc' , 
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étendue, mpixis les mouvemens en seront 
prompts , rapides, exacts et réguliers. lï* 
est d’autant plus difficile de réprimer ; 
dans un grand empire , les passions qui 

{ îortent à la révolte , ou .qui avilissent 
’ame,que les magistrats y sont exposés, 
de leur ^ côté, à des tentations trop fortes 
ou trop fréquentes pour la foiblessé hu- 
maine»,!! me semble que dans nos .-villes 
de la Grèce, je pourrois ne manquer. à 
aucun des devoirs de la magistrature; 
mais je comprends que si je gouvernois 
une satrapie de Perse., il faudroir me con- 
tenter de désirer le bien sans pouvoir le 
faire. Tous les ressorts du gouvernement 

pas en état- d’avoir aujourd’hui.de pareilles ar- 
mées ? La police des anciens .Grecs , qui ne 
bornoit jpoint l’emploi des citoyens à n'ne feule 
fonftion , leur frugalité , la fimplicité de leurs 
moeurs, & leurs fortunes domeftiques, moins 
difproportionnées ,e,i\tre elles que lès nôtres»i 
rnultiplioient les forcer., l’indnftrie je cou- 
rage , fans multiplier Tés bras. En eft-il de même 
chez les peuples modernes ? Non , fans doute 
& c’eft cequi les rend fi foibles. Si je Vouîois 
fuivre cette idée , 6c faire voir par quelles raf- 
fons un état , qui a , aujourd’hui dix millions de 
fujets , ne peut avoir qu’une armée de cinquante 
mille hommes , & pourquoi cette armée doit 
être une armée de.mercenaires , il me faudrait 
faire un livre fort, étendu. 

Tome XJXt ‘ . Q ■ 
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doivent se détendre dans un grand étaf 
toutes^les loix y sont nécessairement mé- 
prisées ou négligées. Tandis que tout peut 
être nerf, force et action dans une petite 
république , un grand empire paroît frappé 
de paralysie; et voilà pourquoi une poi- 
gnée de Perses a autrefois conquis TAsie 
sur les Mèdes; voilà la cause des disgra- 
içes de Xerxés ; voilà pourquoi nos pères 
Ont fait trembler ses successeurs .jusques 
dans. leur .capitale. f . 

Mon cher Aristias , poursuivit Phocîon , 
j ai tâché de ramener à des principes fixes 
et certains, cette science qu’on nomme 
politique , et dont les sophistes nous 
avoient donné une idée bien fausse, lis 
la regardent comme l’esclave ou l’instru- 
nient de nos passions; de là l’incertitude 
et l’instabilité de ses maximes; de,. là ses 
erreurs, et les révolutions qui. en sont 
le fruit. Pour moi, je fais de la politique 
le ministre de notre raison, et j’en vois 
résulter le bonheur des sociétés. 

Je n’aurois rien à, ajouter aux princi- 
pes généraux que je vous ai développés , 
si toits les hommes étoient opables de 
' connbître et d’aimer la vérité. Mais c’est 
une espérance à laquelle il. seroit insensé 
de se livrer. Quelque part qu’on jette 
*1 
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les yeiix, on ne voit et on ne verra 
éternellement qu*erreurs et que vices. Ce 
n’est pas le bonheur auquel la nature nous 
destine, que les hommes veulent con- 
noître; ils voudroient qu’on leur apprît 
à être heureux selon leurs goûts et leurs 
préjugés. Puisque la raison, depuis la t 
naissance du monde, réclame inutilement 
ses droits contre les passions, attendons- 
nous, Aristias, qu’elle ne sera pas plus 
heureuse dans la suite, et que la jalousie, 
la haine et Tambition, qui ont déjà perdu 
tant de peuples , de républiques et d’em- 
pires , exerceront encore leur aveugle fu- 
reur sur les nations. 

. Au milieu de cet esprit de brigandage 
dont la terre est infectée , et que rien ne 
peut extirper ; au milieu des dangers dont 
tous les peuples sont menacés, il ne suffit 
donc point à une république de n’avoir 
rien à craindre de ses propres passions. Il 
faut qu’elle se déhe de celles des étran- 
gers, et soit en état de les contenir et 
de les réprimer. La justice, la bonne foi, 
la modération et la bienfaisance qu’inspire 
l’amour de Inhumanité, sont propres, ainsi 
que vous l’avez vu, à concilier l’estime 
et l’affection des étrangers, et par con- 
séquent à servir de rempart contre leurs 
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passions; Mais ce rempart , Aristîas ÿ n’est 
pas impénétrable à la méchanceté des 
hommes. Attendez-vous à voir les pas- 
sions s’égarer dans leur ivresse jusqu’à 
mépriser et haïr les vertus. Réprimez- les 
alors par la crainte, c’est-à-dire, que la 
politique vous fait une loi de ne cultiver 
la paix , qu’en étant toujours prêt à faire 
heureusement la guerre. 

Je sais qu’un peuple tempérant qui 
aime le traarail et la gloire, et craint les 
dieux, aura nécessairement du courage 
dans les combats, de la patience dans les 
£itigues, et de .la fermeté dans les revers; 
Dans chaque occasion il prendra sans 
effort la vertu qui lui sera la plus utile. 
Sans doute que toutes ses forces se réu- 
niront dans le danger, et qih’une même | 
volonté fera agir de concert tous les bras. 
Mais hiites attention, Aristias, que les 
qualités d’emprunt, si je puis parler ainsi ^ 
avec lesquelles on n’est pas i^miliarisé 
par un usage journalier, n’ont presque 
aucun pouvoir. Si la paix même n’oÀfre 
pas dans une république l’image de la 
guerre, si les esprits ne sont pas accou- 
tumés avec l’idée cHfi périls, si les citoyens 
ne sont préparés par leur éducation à 
être soldats , craignez que la vue du dan- 


Digitized by Google 


N. 


» 


DE PhOCION. 

ger et leur inexpérience ne les conster- 
nent. La crainte est une passion des plus 
naturelles au cœur humain, et des plus 
dangereuses. Empêchez que Tame n*y soit 
ôuverte; quand la crainte engourdit les 
sens et trouble la raison , il n’est plus 
temps d*y remédier. ,, 

Que notre république soit donc mili- 
taire ; que tout citoyen soit destiné à 
défendre sa patrie; que chaque jour il 
soit exercé à manier ses armes; que dans^ 
la ville il contracte l’habitude de la dis* 
cipline nécessaire dans un' camp; non- 
seulement vous formerez par cette poli- 
tique des soldats invincibles, mais vous 
donnerez encore une nouvelle force aux 
loix et aux vertus civiles ( i ). Vous 

f I ) Omnes quoque chorea. ità ut henc geratur 
hcllum , celcbranda funt , atque omnis dexteritas , 
facilitas y promptitudm ejufdçm rei caufa compa- 
randa. Ob eamdem caujam confuefcere debemus à 
cibo & potu abfiinere , fiigus ajîivumque & cubilis 
duritiam pati , & imprimis capitis pedumque vir» 
tutcm alicnis tegmentis non corrumpere. Plat, de 
leg. 1. la. On voit combien les exercices que 
Platon prefcrit aux citoyens , & les habitudes 
qu’il veut leur faire contrafter, fonf propres à 
faire aimer la tempérance & le travail. Qui veut 
former d’excellens foldats , fait nécelfaircment 
d’excellens citoyens. Lycurgue avoit prefcrit 
aux (Spartiates tout ce qu’on trouve dans le 
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empêcherez que les douceurs et les occu- 
pations de la paix n*amollissent et ne 
corrompent insensibleinefit les mœurs; 
car si les vertus civiles, la tempérance, 
l'amour du travail et de la gloire prépa- 
rent aux vertus militaires, celles*ci leur 
servent à leur tour d’appuP. 

Depuis que notre gouvernement , pour 
favoriser la paresse et la lâcheté, a per- 
mis de séparer les fonctions civiles des 

paiTage de Platon qu’on vient de lire , & les 
Spartiates obétlToient fidèlement à ces inflitu- 
tions. Le temps de guerre étoit pour eux , dit 
Plutarque , un temps de délaffement. Qu’on voie 
tout ce que les Grecs 5c. les Romains, dans 
leur beau temps , faifoient pour fe préparer des 
armées invincibles. Ces peuples ne fe cOnrcn- 
toient pas que leurs foldats fuiTent meilleurs 
que ceux de leurs voifins ou de leurs ennemis ; 
ils voüloient les rendre aufïï bons qu’ils doivent 
qu’ils peuvent l’être. Je crois qu’il ne feroit 
pas impolTible de prouver que tout état oii 
chaque citoyen n’eft pas defriné à défendre fa 
patrie comme foldat , ne peut jamais avoir une 
excellente difcipline militaite, M. le maréchal 
de Saxe le penfoit : voyez fes rcvtrUs^ ouvrage 
d’un grand capitaine , qui avoit médité fur la 
guerre en philofophe. S’il y a dans un état des 
hommes bor: és aux feules fonftions civiles, ils 
amolliront néceffairement les mœurs publiques , ' 
&la mollefle des mœurs relâchera certainement 
les refforts du gouvernement miUcaire» 
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militaires; nous n’avons ni citoyens ni 
soldats. Des hommes qui croyoient n’avoir 
plus besoin de courage, ne tardèrent pas 
à ne s’occuper que de plaisirs ou d intri— . 
gués.- Leur caractère ne conserva ni force 
ni noblesse, et leur voix est cependant 
comptée dans le sénat et la place publi- 
que. De là sont nés tous ces decrets qui 
nous couvriront d’un opprobre éternel , 
et une certaine mollesse dans 1 esprit na- 
tional , qui ne permet aucun retour vers 
le bien. Nos armées ne furent composées 
que de' la lie de la république. Nos soldats 
comparèrent leur sort avec celui des ci- 
toyens riches, oisifs et voluptueux, qui 
vivoîent dans leurs maisons. Ils portèrent 
les armes avec dégoût j la guerre leur parut 
le dernier des métiers , et ils ne la font de- 
. puis, que dans l’espérance de piller et de 
jouir un jour du 'fruit de leurs rapines. 
Comment seroit-il possible de former une 
pareille milice à cette discipline austère et 
régulière, sans laquelle le courage meme 
seroit inutile ? Comment parviendriez- 
vous à donner à ces soldats avares et 
mercenaires , les sentimens de genéfrosité 
que doivent avoir les défenseurs de U 

^ Que nos riches citoyens sont insensés 
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de confier à d*autres qu*à eux-mêmes là 
‘ garde de la république , et de ne pas 
prévoir qu^ils s*exp«sent à perdre cette 
liberté, ces richesses^ cette oisiveté , ces 
plaisirs dont ils sont si jaloux! Chaque ' 
| 0 ur notre avilissement augmente avec 
notre corruption. Ou nous serons enfin 
vaincus par nos ennemis , ou nous nous 
détruirons de nos propres mains. 11 ne 
faut pas se flatter qüMl régné pendant long» 
temps un certain accord entre les riches 
qûi ne contribuent qu'avec chagrin aux 
n-ais de la guerre , et les pauvres qui la 
font en murmurant aux dépens de leur 
sang. Ils se méprisent déjà secrètement ; 
et dés que la mésintelligence aura éclaté 
entre eux, leur haine sera, irréconcilia- 
ble. Si ceux-ci triomphent, ils opprime- 
ront leur patrie, et lui donneront un 
tyran pour se faire un protecteur qui les 
enrichisse et les venge. Si les autres , par 
un hazard difficile à prévoir, acquiérent 
l’empire sans se diviser , ils régneront 
en tremblant ; et pour se délivrer d’une 
crainte importune , ne voudront avoir' 
qu’une milice mercenaire , toujours re- 
doutable à des citoyens oisifs, et cepen- 
dant incapable de servir de rempart à la 


Digitized by Coogle 


DE PhOCION.* 1&9 

république contre des ennemis courageux 
et disciplinés (i). * 

On nous parle souvent de Carthage, 
dont les citoyens ne sont occupés que de * 
leur commerce et de leurs richesses, tandis 
que des soldats achetés à prix d’argent , 
lui ont acquis et lui conservent l’empire 
de l’Afrique. Mais cet exemple ne me 
rassure pas. Si cette république, mon cher 
Aristlas, m’étaloit ses richesses, son pou- 
voir, ses armées , ses vaisseaux , comme 
Crésus fit voir autrefois à Solon les ri- 
chesses de son trésor, pour lui prouver 
qu’il étoit l’homme de funivers le plus 

^i) Quoiqu’Athènes n’ait éprouvé ni l’un 
ni l’autre inconvénient que Phocion reéoutoit, 
fa crainte n’en étoit pas moins bien fondée. Les 
Athéniens n’y échappèrent, que parce qu’ils 
tombèrent peu de temps après fous la puilTance 
de Philippe , à qui ils avoient imprudemment 
déclaré la guerre. Il eft certain que ce font 
des différends pareils à ceux dont parle Phocion , 
entre les citoyens riches ôc les citoyens pau- 
vres , qui ont toujours contribvté à ruiner la 
liberté dans les républiques , ou qui les ont 
affujetties à leurs ennemis. Tout état où le 
citoyen ne veut pas prendre la peine d’être 
foldat , doit enfin être gouverné par des foldats , 
ou par ceux qui'ont l’art de fe rendre les maîtres 
des armées* . " 
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heureux; je répondrois aux Carthaginois : 
j’ai vu une petite' république qui ne cou- 
vre point la mer de ses vaisseaux , qui 
aime sa pauvreté , qui n’a point de su- 
jets, dont tous les citoyens sont soldats; 
et je crôis son bonheur mieux affermi que 
le vôtre. S’ils s’indignoient de ma liberté, 
pourquoi, leur dirois-je, voulez -vous 
que j’estime une prospérité que mille ac- 
cidens doivent déranger, et qui ne tient 
qu’à des circonstances qui ne peuvent 
subsister? Solon vouloir attendre que Cré- 
sus fut mort pour juger de son bonheur. 
Sans me laisser éblouir par la puissance 
des Carthaginois, j’attendrai de même, 
pour juger de leur prospérité , de voir 
comment ils résisteront aux entreprises 
de leurs propres armées,/ si elles ont 
assez de courage pour se 'mutiner et se 
révolter (1); j’attendrai qu’ils aient af- 

(i) On fait en effet que les armées de Car- 
thage fe révoltèrent plufieurs fois. Des merce- 
naires font avares , 6c on les fatisfaifoit avec de 
l’argent; s’ils euffcnt eu un chef ambitieux , ils 
auroient détruit la république. Ce que Phocion 
ajoute fur fa ruine des Carthaginois , eff une 
vraie prédiéUon , & onpourroit , à fon exemple, 
tirer l’horofcope des états commerçant. Aujour> 
d'hui toutes les puiffances de l’Europe font de- 
venues commerçantes, & c’eff parce que ce 
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faire à un ennemi brave, pauvre, et 
exercé à la guerre. Si, comme Crésus, ils 
trouvent un Cyrus , s’ils deviennent les 
esclaves d’un de leurs généraux, conve- 
nez, Aristias que les politiques, qui 
admirent aujourd’hui la sagesse et la pros- 
périté des Carthaginois , seront obligés 
de changer de langage. 

Si cette république i acquis de gran- 
des provinces , apparemment que les vain- 
cus étoient encore moins braves et moins 
disciplinés que ses mercenaires. Si elle 
domine sur ses voisins , sans doute qu’elle 
a commencé par leur communiquer ses 
vices. Entre des peuples également vi- 
cieux , je ne suis pas étonné' que celui 
qui peut acheter des soldats , ait la supé- 
riorité. Mais^n’en concluez pas, Aristias,* 
qu’il se gouverne sagement; il est perdu, 
si un de ses Wisins se corrige de quel- 
qu’un de ses défauts. Misérable république 
qui ne réussit et ne se soutient què par 
l’imbécillité et' la corruption de ses voi- 
sins et de ses ennemis ! Ce défaut de 


vice de 1 eur politique eft général, qu’aucune 
d’elles n’en fent les inconvéniens relativement 
à fcs ennemis ; elles combattent à armes égales : 
mais s’il (e formoit une république romaine , quel 
feroit le fort des états commerçant ? 

t ' “ ‘ 
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Carthage a été le défaut de presque tousl 
les états. Au dieu de ne consulter que les 
besoins essentiels de la société , et de ne 
chercher que ce qui doit la rendr^ heu- 
reuse dans toutes les circonstances et dans 
tous les temps , Timprudente politique se 
laisse séduire par des succès passagers. Elle 
ne s"est presque jamais fait que de fausses 
' règles ; et de là ces révolutions dont tant 
de peuples ont été et seront encore les vic- 
times. Oui, Aristias, je prédis d’avance 
la chute des Carthaginois, je la vois ; car 
il y aura étef nellement sur la terre quelque 
peuple toujours prêt à faire la guerre aux 
nations qui sont riches; et jusqu’à présent, 
^ les richesses qui corrompent les mœurs , 
çnt toujours été le butin du courage et de 
la discipline. » . 

Que nous sohirnes loin, s’écria Aristias, 
des vrais principes de la politique ! L’his- 
toire de la. Grèce, et.çe qu’on nous ra- 
conte, des révolutiohs. arrivées dans les 
états qui p^rtageoient autrefois l’Asie, ne 
prouvent que trop, Phocion, la vérité de 
votre doctrine et le malheur de notre si- 
tuation présente. Accoutumé à entendre 
dire perpétuellement à nos politiques, que 
Targent est le nerf de la guerre , j’ai , je 
l’avoue , quelque peine* à comprendre 

qu’elle 
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qu’elle puisse se faire sans occasionner de 
grandes dépenses ( i ). De grâce , ajouta-t-il , 
dissipez tous mes doutes; apprenez- mol 
pourquoi je me trompe, quand il me semble 
que c’est notre pauvreté qui nous met 
dans l’impuissance d’avoir une flotte et de. 
soudoyer une armée. 

Mon cher Aristias , lui répondit Pho- 
cion , ces belles maximes, inventées par 
l’avarice, et que nos .Athéniens répètent 
aujourd’hui par habitude, vous ne les au- 
riez pas entendues, quand nos pères vain- 
quirent les Perses à Marathon et à Sala- 
mine. Regardant alors la tempérance , l’a- 
mour de la gloire et du travail, le courage 
et la discipline comme le nerf de la guerre 
et de la paix , ils méprîsoient l’argent , 
et il leur fut inutile. Us étoient pau-- 


(t) Ceft ce qu’on ne ceffoit de' répéter à 
Athènes depuis la régence de Périclès. ThUcî- 
dide , , c.‘ 9 , lui fait dire’dans une harangue : 

i'areènc entretient mieux la,gutrrt .que lej hommes^ 
aui ne font capables que de quelques légers effbns. 
Ouand cette maxime de Périclès feroit vraie , 
V^eft une preuve certaine que la république n a 
iamais connu , ou bien qu^elle a abandonné les 
ions principes de politique , &,qüe les mœurs 
font corrompues. Une pareille république ne 
doit faire la guerre que contre de* ennemis «ufl* 
vicieux qu’elle, fl elle ne veut pas courir a ff 


ruine. • 
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vres , et ils eurent une flotte nombreuse 
pour combattre Xerxès; ils>la construi- 
sirent de la charpente de leurs maisons ; 

' ils ne payoient point leurs soldats citoyens, 
et ils eurent une nombreuse armée de 
héro'. 

Non , Aristias , ce ri*est point notre pau- 
vreté qui nous empêche aujourd’hui d’avoir 
une flotte et une armée. N’en accusez au 
contraire que nos richesses, qui, .en s’aug- 
mentant , ont inspiré à une partie des ci- 
toyens cette avarice basse et sordide qui 
n’ose jouir , et livré le reste à la volupté, 
qui ne sacrifia jamais son luxe et ses plaisirs 
aux besoins de la république. Les ressour- 
ces de la vertu sont infinies ; plus on les 
emploie, plus elles se multiplient. Quelque 
immenses qge soient les richesses , elles 
s’épuisent. X’amour de la gloire produit 
des prodiges, parce qu’il remue de grandes 
âmes ; l’amour de l’argent ne produit rien 
que de bas , parce qu’il ne frappe que des 
âmes basses. Si l’argent est aussi puissant 
que le disent les, Athéniens, que n’ache- 
tons-nous un Miltiade , un Aristide, un 
Thémistocle, des magistrats, des citoyeiî» 

des héros ? 

Quand Athènes , sous la régence de 
Fériclé$;i se fut enrichie des dépouilles des 
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‘ vaincus et des triouts levés sur nos alliés, 
il y eut un instant où la république parut 
a voir acquis un nouveau degré de puissance 
etdeforce. Nos nouvelles richesses n’ayant * 
pas encore eu le temps de détruire nos 
anciennes mœurs , nous les employâmes . 
généreusement à construire des vaisseaux , 
et acheter l’amitié de quelques peuples 
qui commençoient à la vendre , et nous 
parûmes les arbitres de la Grèce. Nos 
magistrats , trompés par cette apparence 
de prospérité , crurent sans doute que les 
mêmes ve’'tus qui honoroient notre pau- - 
Vreté , et que notre p -uvreté seule sou- 
tenoit , seroient encore les économes et 
les dispensatrices de nos richesses Ils pen • 
sèrenr donc que la république ne pourroit 
jamais être trop riche; erreur grossière 1 
li’or et l’argent , en nous rendant avares, 
éteignirent bientôt le sentiment de l’hon- 
neur et de la générosité, et nous livrèrent 
à tous les vices , en nous faisant aimer le 
luxe. L’argent devint alors le nerf de là 
guerre et de la paix, parce que les Athé- 
niens vendirent à la patrie les services 
qu’elle recevoit autrefois sans salaire. A 
quoi nous servirent alors nos richesses 
dangereufes? Plus nous en acquérions, 
plas nos mœurs se dépravoient. Nous* 
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avions beau nous enrichir , notre cupidité 
étoit toujours plus grande que notre for- 
tune. Plus appauvris par nos besoins , 
qu’enrichis par nos rapines et nos injus- 
tices, la république fut pauvre, et éprouva 
tous les inconvéniens de la pauvreté , parce 
que ses citoyens avoient tous les vices de 
la richesse. 

Faites rougir de leur absurdité ces po- 
litiques insensés qui, pour rendre quel- 
que vigueur à la république expirante , 
voudroient y attirer tout l’or et tout l’ar- 
gent du monde entier ( i ). Les aveugles ! 

( I ) Me permettra'C'On de placer ici quel* 
ques réflexions fur le commerce que les nations 
modernes regardent comme le nerf de l’état ? 
Si je me trompe , je fouhaite que quelque écri- 
vain, éclairé fur cette matière à la mode, daigne 
me faire connoître mes erreurs. 

Phocion vient de dire, en parlant de l’empire 
que les Carthaginois avoient acquis : Entre des 
peuples également vicieux , je ne fuis pas étonné 
que celui qui peut acheter des Joldats , ait la 
Jupé'iorité. Je dirai de même : Je ne fuis pas 
étonné que , entre les peuples de l’Europe , qui 
ont tous également abandonné les bons principes 
de politique , le cd'mmerce qui produit de l’ar- 
gent , mette en état d’avoir & d’entretenir des 
armées plus nombreufes. Mais je demanderai 
ces foldats , qui ne peuvent être que des mer- 
cenaires ramaflés dans la lie du peuple, ou arra- 
chés par force à d’autres profefTions , font capa- 
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ils entreprennent de rassasier à force d’ar- 
gent des passions insatiables! Nos pères, 

! 

bles d’avoir le courage & la difcipline des an- 
ciens. Il fauclroU un miracle pour que ces mer-^ 
cenaires fupportaffent les travaux & afFrontaffent 
les dangers de la guerre avec la même patience 
& le même courage que ces citoyens de la 
Grèce & de Rome , qui naiflbient loldats , & 
qui combattoient pour défendre leurs foyers. Je 
prie de remarquer , en fécond lieu , qu’un état 
qui a des armées mercenaires , doit être riche ; 
d’oii je conclus qu’il ne peut point avoir une 
bonne difcipline militaire , parce qu’on ne peut 
être riche fans avoir les moeurs que donnent 
les richelfes , & que ces moeurs font diamétrale- ' 
ment oppofées à celles qu’exige la guerre. Je 
fais bien que le luxe n’amollit pas les foldats 
& les oSîciers fubalternes’; mais il amollit les 
chefs , & relâche néceflairement la vigueur de 
la difcipline & du commandement, &. les paf- 
fîons des autres en profitent pour fe mettre , 
s’il fe peut , à leur aife. 

Si mes réflexions font vraies , peut-on croire 
que les peuples qui ont pourvu à leur fûreté 
d’une autre manière que les Grecs & les Ro- 
mains , fe conduifent avec prudence ? On me 
répondra que tous les états gouvernant aujour- 
d’hui leurs milices de la même façon , il n’en 
réfulte aucun inconvénient pour chaque puif- 
fance en particulier ; & que par conféquent l’ef- 
fentiel eft d’avoir beaucoup d’argent, pour avoir 
des armées fupérieures à celles de fes ennemis. • . 
11 me femble que c’eft ne pas bien raifonner 
car les fautes de mes voifins ne juftifient pas 
les mienneî» J’avois toujours ouï dire que la 


Digitized by Google 




J 

19S Entretiens 

avec dixtalens, étoient riches ; avec deux 

mille , nous som Des pauvres ; donnez-nous- 

politique eft la fcience de faire le plus grand 
. bien de la fociété , & non pas de copier let 
erreurs des autres ; St qu’en s’occupant du mo- 
ment préfent, elle doit embraffer l’avenir, & 
fe mettre en état de ne le pas craindre/ Il peut 
fe former dans mon voiflnage une république 
romaine , c’eft- à dire , une puiffanc e qui fe com- 
porte par les bons principes ; 6c comment mes 
ioldats merceraires , & foiblement difciplinés , 
mettront-Üs alors ma patrie à l’abri de toute in- 
fulte? Les Carthaginois penfoient qu’il n’arriveroit 
aucun changement dans leur htuaiion refpeftive 
avec leurs voifins ; ils fe font trompés : pourquoi ne 
me tromperois-je pas enpenfant comme eux? 

Ce font nos paifions , 6c non pas notre raifon» 
ainfi que le dit Phocion , qui nous ont perfuadés 
que l’argent eft le nerf d’un état. Les tréfors 
les plus’ immenfes s’épuilent; on en voit la fia 
en peu de temps, quand les âmes font merce- 
naires 6c avares ; îx elles le font toujours , quand 
l'état a pris le parti de payer en argent les 
fervices qu’on lui rend : comment eft-il donc 
prudent de compter fur les richeffes ? Plus au 
contraire on dépenfc en vertus, fi je puis parler 
ainfi , plus la maffe des vertus augmente pat 
l’exemple 6c l’émulation. La vertu eft donc le 
feul nerf' des états , il n’eft donc sage que de 
compter fpr elle. Les, perfonnes qui ne parlent 
que d’etendre le commerce 6c d’enrichir l’état , 
ont-elles pefé, comme Phocion , les avantages 
& les inconveniens attachés aux richeffes? Ont- 
elles trouvé , après, un calcul bien exaft , que 
les avantages étoUnt plus confidcidbles que les 
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en encore deux mille , et nous nous croi- 
rons encore plus pauvres que nous ne le 

inconvéniens } En ce cas , je les invite à nous 
faire part de leurs découvertes. Qu’elles ré- 
futent Platon , Ariftote, Cicéron , tous les poli- . 
tiques de l’antiquité ; qu’elles aient le front de 
nous dire que Tyr, Carthage, Ôte. étoient des 
républiques plus fagement gouvernées que La- 
cédémone ôc Rome ; que ces deux dernières 
villes devinrent plus heureufes Scplus puiiTantes 
à mefure qu’elles devinrent plus riches , & que 
les Romains , par leur conditution , dévoient 
être vaincus par les Carthaginois. ’ 

On fe fert d’un argument affez bizarre pour 
prouver les avantages du commerce , c’eft ^de 
faire une peinture détaillée de tous les maux 
qu’éprouve un état qui voir tomber fon com- 
merce , qui a perdu une partie conlidérable de fes 
richeffes. Je conviens en effet que cette fiiuation' 
4 sR fâcheufe. L’état qui n’avoit point d’autre ref- 
fort que l’argent pour produire le mouvement » 
tombe dans une inaftion léthargique ; U eft déchiré 
par des pallions qu’il ne peut fatisfaire , ôt rien 
n’eft plus ridicule ni plus pernicieux que les vices 
«lelarichefle dans la pauvreté. Mais ces malheurs, 
loin de prouver que les richelfes & le commerce 
fent le bonheur , la force ôc la fûreté d’un état , 
démontrent précifém: nt le contraire ; s’il eft vrai, 
comme on le verra dans un moment , que les ri- 
chelTes & le commerce doivent décheoîr , dès 
qu’ils font parvenus à un certain degré. Sicet état, 
.ouvrant les yeux fur fa fitiiation palfée 6c pré- 
fente , parvenoit à fe convaincre de l’inutilité ÔC 
de l’abus des richelfes ôt du commerce ; s’il ré- 
.formoit fes mœurs ; fi par le fecours de quelques 
noüVtlUs loix, U mettoit ^ U place de fes an- 
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sommes aujourd’hui. Nous en 'sommes 

déjà venus au point de confondrè le luxe 

ciennes richeffes la tempérance , l’amour de la 
gloire, le délîntéreffemeat j je demande fi fa nou- 
‘ velle modération ne lui feroit pas plus utile que 
, fon ancienne cupidité. En bannifiant l’avarice Sc 
le luxe , il fe trouveroit riche dans' fa pauvreté ; 
& il feroit mieux défendu par le courage de fes 
citoyens , qu’il ne l'avoit été par les richeffes de 
fon commerce. 

Pour prouver ce que je viens d’avancer , je 
rapporterai ici la penfée d’un écrivain moderne, 
qui a porté le génie le plus profond & le plus 
lumineux dans l’étude du commerce. Lorfqu’un 
état dit M.' Cantillon , eft parvenu à acquérir 
de grandes richeffes , foient qu’elles foient le 
fruit de fes mines , de fon commerce, ou des con- 
tributions qu’il exige des étrangers , il ne manque 
jamais de tomber promptement dans la pauvreté. 
L’hiffoire ancienne & moderne est pleine de ces 
révolutions , & voici de quelle manière M. Can- 
tillon en développe l’ordre & la marche. 

Les perfonnes , dit-il, que ces fommes d’or . 
& d’argent ont enrichies direftement , augmen- 
tent leurs dépenfes à proportion de leurs gains ; 
ils confument plus de denrées & de marchan- 
cifes i les agriculteurs & les artifans , par con- 
féquentplus employés, verront augmente^ leur 
fortune , & voudront en jouir. Cette augmen- 
tation de confommation augmente le prix des 
denrées ; des marchandifes , & dès-lors les ou- 
vriers'ne peuvent plus fe contenter de leurs 
anciens falaires. Tous les objets de confom- 
mation devenant parla encore plus chers, il y 
‘9ura un profit confidérable à tirer de l’étranger , 
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et le ^ste des riches avec la prospérité 
de -la république. Leur fortune domesti*- 

t , 

qui travaille à meilleur marché les chofes dont 
on a befoin. C’eft alors que l’état commence 
à éprouver les inconvéniens' de la pauvreté. 

Le peuple fent d’autant plus vivement fa mi- 
sère , qu’il s’étoit déjà accoutumé à plus d’a- 
bondance. La terre eft moins cultivée , parce 

Î [ue l’agriculteur vend moins fes denrées , & il 
aut que les artifans meurent de faim, ou aillent 
gagner leur vie chez les étrangers , tandis que 
le luxe des riches y fait paffer continuellement 
des fommes confidérables. L’état appauvri , & 
qui ne peut plus lever les mêmes fubficles, ne 
peut cependant fe réfoudre , ni à diminuer fes 
dépenfes , ni à proportionner fes vues & fes 
entreprifes à fa fortune , & l’orgueil que lui 
ont infjpiré fes richelfes , accélère fa chute dans 
la misere. 

IL fembleroit , ajoute M. Cantillen, que lorf- 
qü*un état s'étend par le commerce , 6* que l'abon- 
dance de l'argent enchérit trop le prix des denrées 
& des manufaclures , le prince ou le magiftrat 
devait retirer de l'argent, le garder pour des cas ' , 
.imprévus, & tâcher de retarder la circulation par 
toutes les voies , hors celles de la contrainte 6* 
de la mauvaïfe foi , afin de prévenir la trop grande 
cherté , 6* d’empêcher les inconvéniens du luxe. 
Mais comment feroit-il poflible que des princes 
ou des magiftrats , accoutumés à regarder les ' 
richelfes comme la fource du bonheur & de la 
force, fulfent effrayés de l’abondance d’argent 
qui fe répand, dans un royaume ou une répu- 
blique ? M. Cantillon le remarque : Outre qu'il 
tdçfi pas aifé , dit-il , de s'appercevoir du temps ^ 
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que qu'il faut ménager , leurs plaisirs qu’il 

ne faut pas troubler, voilà les objets ri- 

propre à une pareille opération , ni de /avoir quand 
Varient e/l devenu plus abondant qu*il nq doit 
Vitre pour le bien 6* la con/ervation des avantages 
de Vétat , les princes & Les chefs des républiques , 
qui ne s’ em‘ arraj/ent guere de ces /ortes de con- 
noij/ances^ ne s'attachent qu’à /e /ervir de la, 
faciLité qu’ils trouvent , par L’abondance des,reve- 
nus de Vétat , d’étendre Leur puij/ance , & à in/ul^ 
ter d’autres états /ur les prétextes les plus frivoles^ 
Pourquoi demander des miracles } Pourquoi 
voudroit-on que dans un pays où de trop grandes 
richeffes rendent le citoyen avare , prodigue , 
voluptueux , pareffeux , &c. les chefs de la na- 
tion reftaffent incorruptibles ? Bien loin d’ar- 
rêter les progrès du luxe , ils en donneront 
eux-mêmes l’exemple ; ils regarderont l’écono- 
mie comme un vice poii.ique ; ils fe feront de 
faux principes fur la circulation de l’argent , & 
croiront de bonne >foi que les extravagantes 
dépenfes des riches font néceflaires â la lubfif- 
tance des pauvres. 

Si par hazard le gouvernement retiroit l’ar- 
gent , en retardoir la circulation par quelque 
voie fage & honnête , ^ formoit un tréfor , 
n’eft-il pas évident , fuivant la penfée de Pho- 
cion , que ce feroit receler & nourrir un 1er- 
pent dans fon, fein? Peut-on connoitre le coeur 
humain , & fe pérfuader que ce tréfor ne (era 
pas un écueil contre lequel échoueront les fuc- 
ceûéurs du prince ou du magiftrat qui l’aura 
formé? Eft il vraifemblah'e qu'ils .réfiftent aux 
charmes de la prodigalité? Réfifteront -ils à 
i'avidité des flatteurs qui les entourent ? Les 
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dîcules que la politique , désorma’s im- 
pu^ssante, est obügée'dé regarder comme 

Ê aflions emprunteront le langage de la raîfon. 

Iles repréienteront fous les traits d’une avance 
balfe & ridicule , cette prtidence éclairée qui 
auroit arraché à la circulation une abondance 
d’argent quj alloit la ruiner. A quoi fert, diront- 
elles , un argent mort & eetcrré , qui ne circule 
pas ?. Autant vaut-il le laijfer dans les m'ines du 
F trou, que de le condamner à ne pas jortir de 
vos coffres. Il n*eft point de cas imprévus pour 
une nation riche ; les richejfes produifent les richcf- 
fes ; laijfe'^'pajjer dans les mains de votre peuple 
un argent qu*il vous rendra - avec ufure y quand 
vous en aure\ bejoin. Les portes du trélor feront' 
in ailliblemenr ouvertes, déterrent d’argent 
débordé , produira des maux d’autan' plus funef- 
tes , que les fortunes ■& le luxe augmenteront 
plus fubitement. Les befoins multipliés à l’excès', 
bâteront la révolution que doit toujours ’prd- 
duire la trop grande abondance è’a’rgent ; & après 
avoir eu tous les vices du luxe , on aura tous 
ceux d’une pauvreté qui paroîtra intolérable.! 

Pour réparer y dit M;‘Canfillon , Zcj malheurs 
caufés par F abondance de Pàrgent & relever V état , 
il faut s'attach'er d'3' fdire rentrer annuellement 
& conjfamment îine 'balance réelle de commerce ^ 
faire fleurir paf'la ncvr^ation les ouvrages & les 
manufaclures qu^on eft' toujours en état envoyer 
chc[ les étrangers à un meilleur marché , lorfqtFon 
efl tombé en décadence & 'dans une rareté dUf- 
peces. Les négocians cornmencent à faire les pre- 
mières fortunes , & eVes^fc répandront infenflhlé- 
ntru! fur les autres citoyens. Mais lorfque Pargent 
iivienira une fteonde fois trop abondant dans 
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les vrais besoins de l’état. Augmentez la 
corruption avec nos richesses, et nos 
maux deviendront encore plus accablans. 

La nature, mon cher Aristias, n’a point 


Vétat , la grande confommaiion & le luxe s*y 
mettront , 6* il tombera une fécondé fois en dé- 
cadence. Voilà à-peu'près le cerclé que pourra 
faire un état confidérable qui a du fonds & des 
habitans induftrieux y & un habile minijire eji tou- 
jours en état de lui faire recommencer ce cercle. 

Je prie le lefteur de méditer profondément 
ce paflage deM. Cantillon. N’en faut-il pas con- 
clure c^ue ce n’eft. qu’une politique fauffe & 
erronnee , qui regardera comme le principe du 
bonheur de l’état, un moyen qui ne procure des 
richefles que pour amener à leur fuite la pau- 
vreté ? La vraie politique veut une félicité plus 
durable. 11 eil donc vrai qu’un état, qui regarde 
les richelTes comme le nerf de la guerre & de 
la paix , ell deftiné à pafTer par d’éternelles 
révolutions , du luxé à la pauvreté , & de la 
• pauvreté au luxe. Voilà , félon M. Cantillon , 

■ ce qu’il fe peut proppfer-de plus avantageux; 
voilà le chef-d’œuvre de^la politique la plus 
habile. Si M. Cantillon, au heu de ne confi- 
< dérer que les effets- des richeffes ÔC dtt com- 
merce , eût .obfervé , & perfonne n’en étoit plus 
capable que' lui,. le corps entier de la fociété , 
il eft yraifeniblable qu’il auroit penfé comme 
Phocion. Loin de vouloir qu’une république, 
dont de trop grandes richeffes ont ruiné les 
finances, s’attache à faire rentrer annuellement 
une balance réelle de commerce , il lui confeille- 
toit de profiter de cette décadence pour ré- 

faic 
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fait les hommes pour posséder des tré- 
sors. Pourquoi des' riches, pourquoi des 
pauvres ? Ne naissons-nous pas tous avec 
les mêmes besoins? Elle répand ses bien- 
faits avec une libérale économie ; usons- 


primerle luxe & l’avarice, donner desmœurs,^ 
faire eAimer la pauvreté , ou du moins appren-* 
dre à fe palfer des richeffes fuperflues. Cette 
politique ne feroit-elle pas fupérieure à celle 
de ce niinidre , qui ne fongeroit qu’à faire re- 
commencer ce .cercle de richeffes & de pau- 
vreté dont parle M. Cantillon ? 

Il n’eff pas facile à Ain miniftre de^faire recom- 
mencer ce cercle dans un état dont la fortune' 
eft en décadence. Il faudroit que le gouverne- 
ment vînt au fecoursdès citçyens, Ôc diminuât 
les droits pour favoriCer le commerce ; mais le 
gouvernement ne le /fera point. L’abondance, 
paffée l’a accoutumé à beaucoup de befoins , & 
ces befoins écraferont la répulîlique. Je veux 
que , pac impoffible , elle ait des magiftrats tou-, 
jours affez a'ttentifs , affez habiles & affez bien 
intentionnés pour faire recommencer ce cercle 
dont parle M. Cantillon. Qu’en réfulte-t-il ? 
l’état fera dans- un danger extrême , fi dani le 
moment de pauvreté qui fuivra des richeffes 
trop abondantes, un de fes ennemis forme le 
projet de l’envahir. La politique de ce miniftre 
nabile , qui fait recommencer le cercle, ne fert' 
donc qu’à préparer une infortune à la républi- 
que , &.la mettre dans le cas d’être envahie & 
fubjuguée par un de fes ennemis. Eft- ce ainfi 
qu’on doit faire fleurir un état & affermir fji 
profpérité ? 

Terne XIX, 'S 
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en avec la même sagesse. La loi., qui 
permet qu’il se forme de grandes fortunes 
dans une république , condamne une foule 
de misérables à languir dans l’indigence , et 
la ciré n’est plus qu’un repaire de tyrans et 
d’esclaves jaloux et ennemis les uns des 
autres. Essayer d’y faire germer les Vertus 
qui font le bonheur et la force de la 
société , c’est le, comble de la folie. Voilà 
cependant ce que tentent nos politiques' 
avides d’or et d’argent; ils jettent des se- 
mences d’avirice, de volupté, de mol- 
lesse, d’injustice, de fraude, de haine, 
etc, et ils s’attendent à en voir naître la 
jiistice, la .tempérance, le courage, la 
générosité et la concorde. 

On vous a dit, Aristias, et on le ré- 
pète sans cesse dans Arhènes , que l’ar- 
gent est nécessaire pour faire une longue 
guerre, ou la porter loin dé son terri- 
toire ; et voiià encore ce qui prouve com- 
bien les richesses sont dangereuses. Pour- 
quoi désirer aux hommes qu’ils puissent 
étendre et perpétuer le le plus re- 
doutable de l’humanité ? Tant que la 
Grèce a été pauvre , les guerres de nos 
républiques ont été courtes. Nous nous 
sommes enrichis, et 'nos guerres ont été 
assez longues pour allumer des hainea 
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éternelles, et rompre tous les liens- de 
cette alliance qui ^isoit notre sûreté au- 
dedans et au-dehors. Si Lycurgue avoit 
raison de dire aux Spartiates : w Voulez- 
» vous toujours être libres et respectés , 
M soyez toujours pauvres, et ne tentez 
» jamais de faire des conquêtes ; » je vous 
demanderois de quelle utilité peuvent 
être ces entreprises qu’on fait loin de son 
territoire. 


On a des alliés, me direz- vous, que 
l’injustice opprime, et il faut voler à leur 
secours. Sans doute il faut remplir ses 
engagemens ; mais que vos moeurs et vos 
besoins soient simples , et par- tout la 
terre vous fournira une subsistance abon- 


dante. Quels trésors avoient les Scythes • 
quand ils partirent de leurs forêts pour 
faire, la conquête de l’Assyrie? Un arc; 
des flèches , des javelots, un grand cou- 
rage : i^oilà tout ce qu’ils possédoient. 
Qu’on estime votre courage et votre disci- 
pline, et les alliés , dont vous prenez la dé- 
fense , ne vous laisseront manquer de rien. 

Mais du moins, dit Aristias, tandis que 
les citoyens tempérans et laborieux" ai- 
meroient la gloire et la pauvreté , la ré- 
publique ne pourroit-elle pas avoir un 
trésor, qu’elle n’ouvriroit que dans une 
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extrême nécessité ? Non , mon cher Aris- 
tias, répartit Phocioa; et si vous êtes 
prudent, vous n’exposerez point la vertu 
de vos citoyens à cette tentation. Pour- 
quoi garder parmi vous cette 'boîte de 
Pandore ? Il ne s’agit pas de se faire illu- 
sion, et d’associer dans la théorie des 
choses insociables dans la pratique, Dé> 
fiez-vous , avec moi de tous ces trésors 
publics. C’est une chimère que d’en vou- 
loir former un dans un état dont les mœurs 
sont dépravées; quelque' sévères que 
soient les loix qui veilleront à la garde de 
ce dépôt, l’avarice trouvera le secret de 
le^plller Impunément. Dans une républi- 
que vertueuse, des magistrats sensés né 
. penseront jamais que sa vertu ne lui suf- 
fise pas. S’ils imaginent un trésor public, 
c’est une marque que la vertu s’altère; et 
leur imprudence ; au lieu d’affermir l’état, 
en sape les fqndemens. Soyez sûr que lès 
citoyens ne seront jamais contens de leur 
pauvreté , quand l’état amassera des ri- 
chesses, J’en ferois, Aristias, une règle 
générale. Suivant que la politique s’occupe 
plus ou moins de trésors , 'd’argent , de 
richesses; la république, plus ou moins 
heureuse , est plus ou moins éloignée du 
moment de sa ruine. 
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CINQUIÈME ET DERNIER 
ENTRETIEN. 


Quels momens heureux nous avons 
passés dans la maison de Phocibn ! Au 
retour de notre promenade sur leS' bords 
du Céphisô célébré par nos poètes, nous 
prîmes un repas frugal, pendant lequel 
nous nous entretînmes avec gaieté. Les . 
festins du grand roi ne valent pas , mon 
cherCléophane, les légumes apprêtés sans 
art par la femme de Phocion. Il plaisanta 
agréablement sur le luxe de sa table , 
qu’il comparoir au brouet noir des Spar- 
tiates. Quand AVistias, dit -il, sera un 
peu plus apprivoisé avec la philosophie, 
je le traiterai véritablement à la lacédé- 
monienne. Pour aujourd’hui , il faut en- 
core le m*énager; il pourroit trouver très-, 
mauvais ce que Lycurgue auroit trouvé 
très-bon. Après que Phocion eut fait une 
espèce de libation aux dieux tutélaires 
d’Athènes et à ses dieux domestiques, 
nous passâmes dans son jardin. Je vois 

S J 


\ 


Digitized by Google 


àio Entretiens 
votre impatience , dit-il à Aristias; as« 
seyons-nous un moment à Tombredece 
figuier, avant que de. partir pour Athè*^ 
nés; et, puisque vous le voulez , nous 
reprendrons notre morale et notre' po-, 
litique. 

Mon cher Aristias, continua- 1- il, vous 
ne vouliez d'abord que connoitre les re- 
mèdes qu'on peut appliquer aux maux 
présens de notre république , et vous ins- 
truire des ressources que notre situation 
même nous présente encore pour en sortir; 
et cependant j'ai eu la cruauté de ne vous 
• entretenir que des principes fondamen* 
taux de la politique. Ne croyez pas que 
j'aie voulu vous faire un étalage orgueil- 
leux de philosophie. Si je ne me trompe,' 
il vous est aise de sentir que , sans le 
secours de ces premières vérités , qui 
doivent servir de règle immuable à l'hom- 
me d'état dans chacune de ses opérations , 
jamais je n'aurois pu vous rien dire qui 
eût satisfait votre raison. Je me serois 
égaré , et je vous aurois égaré à ma suite. 
Nous n'aurions corrigé une sottise que 
par une autre sottise; nous aurions ima- 
giné des ressources , des expédiens ; et la 
vraie science de la politique est de n'en 
avoir pas besoin. Je vous aurois proposé- 
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au hazard des palliatifs , souvent inutiles , 
et même capables' d*irriter le mal que 
nous aurions voulu, soulager. 

■ Si j’ai réussi à vous convaincre de cette 
grande vérité , que la providence a établi 
une telle liaison entre la morale et la po- 
litique, que le bonheur des états est 
attaché à la pratique des vertus , et que 
leur ruine commence toujours par quel- 

3 ue vice ; ' il vous sera désormais facile 
e ne^omber dans aucune des fautes que 
plusieurs grands hommes ont commises. 
Vous avez une pierte de touche pour 
juger de la bonté de vos operations. Vous 
vous garderez bien d’imiter Thémistocle, 
qui , pour rendre Athènes maîtresse de 
la Grèce & de la mer , proposa de brûler 
la âotte~des Grecs , qui hivernolt dans le 
port de Pégase. Aristide jugea que rien 
n’étoit plus utile aux Athéniens que ce 
projet, - mais que rien en même temps 
n’étoit plus injuste. Vous, Aristias, vous* 
serez actuellement plus sage que le juste 
Aristide ‘même; et n’admettant aucune 
distinction entre Tutile et le juste, le nui-< 
sible et l’injuste, vous jugerez que rien 
ne pouvoir être plus pernicieux aux Athé- 
niens que l’entreprise injuste de Thémls- 
|ocle. Çétoit acheter un avantage passa* 
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ger , en v nous rendant pour toujours 
odieux à la Grèce entière. Qui auroit osé 
compter sur nous après une pareille per- 
fidie? Qui n*auroit.pas détesté notre al- 
liance et méprisé nos sermens? Les Grecs 
réunis ^uroienf conjuré notre perte; et; 
pour sé venger , ils n’auroient pas craint 
d’implorer le fecours de la Perse même, 

" et de lui demander des vaisseaux. 

Le décret qu’on propose au peuple 
est-il propre à lui faire aimer quelque 
vertu , ou à le détacher de quelque vice ? 
Favorisez cette loi de toutes vos forces, 
vous êtes sûr de servir utilement votre 
patrie. Vous condamnerez Agésilas , qui , 
voyant qu’un grand nombre de citoyens 
avoit fui à la bataille de Leuctre, et que 
la république avoit besoin de soldats, 
fut d’avis de laisser pour cette fois sans 
exécution la loi qui notoit d’infamie les 
poltrons (i). Qu’espéroit-il d’une armée 

V 

Çi) Un Spartiate, qui avoit fui devant l’en- 
remi , étoit exclus des affemblées publiques & 
particulières j c’étoit un déshonneur de s’allier 
avec lui par le mariage ; il devoit rafer une 
partie de fa barbe. Tout citoyen qui le ren- 
cohtroit , pouvoir le frapper fans qu’il lui fut 
permis de fe défendre. Les Romains , après la 
bataille de Cannes , furent plus fages qu’Agé- 
ûlas après celle de Leuflre ; ils refusèrent df 
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de fuyards ? La lâcheté avoir fait tout le 
mal ; il falloir donc être plus attaché que 
jamais à la rigueur des anciennes ioix qui 
avoient rendu jufqu’alors , les ' Spartiates 
invincibles. Favoriser les fuyards , c’étoit 
ne pas réparer la défaite de Leuctre, et 
préparer cependant de nouvelles disgrâces 
à Lacédémone. 

Après les réflexions que nous avons 
faites jusqu’à présent , vous pouvez sans 
peine , mon cher Aristias , vous faire une 
règle pour juger de l’importance des loix. 
Celles qui sont les plus prçpres à tem- 
pérer nos passions, et régler les mœurs 
publiques, sont aussi les plus nécessaires ^ 
et doivent être les plus sacrées. Dans au-, 
cun temps , dans aucune circonstance , 
sous aucun prétexte, il n’est permis de 
les négliger. Je serois bien /plus effrayé 
de voir prendre aux femmes de. nouvelles 
parures et affecter de nouvelles grâces, 

racheter les prifonniers qu’Annibal avoir faits. 
Nec vera virtus , quum femel excidit , curât reponc 
deterioribus. Voyez dans Horace l’admirable dif- 
cours de Réguliis au fénat romain. Les foldats 
de Rome , qui virent qu’il falloit vaincre ou ^ 
périr, furent plus braves que jamais; & les 
Spartiates , en voyant que la poltronerie étoit 
impunie , n’eurent plus affez de courage pour 
réparer leur défaite 'Sc leur- réputation. 
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que je' ne le serois de quelque commo^ 
tioD dans la place publique j ou de i*ain» 
binon d"un magistrat qui voudrOit s’élever 
au'dessus de sesv col lègues. Quand les loix 
des mœurs subsistent, toutes les autres 
sont en sûreté ; mais leuV décadence en- 
traîne nécessairement la ruine du 'gou- 
.vernement, ' 

Quoique toitt vice soit pernicieux; 
comme toute vertu est utile , il faut, 
lorsqu’on médite la réforme d’une répu-_ 
blique corrompue, ne pas s’ab.mdonner 
à un zèle aveugle. 11 faut procéder avec 
une certaine méthode. De même qu’il y 
a. des vertqs fécondes qui se prêtent un 
secours mutuel , et que la politique doit 
principalement cultiver dans une répu- 
.blique qui les possède encore, il y a aussi 
des vices, féconds, et qui servent, pour 
ainsi dire, 'de natrice et de foyer à la 
corruption , et c’est à les proscrire que là 
politique doit d’abord travailler dans une 
république corrompue. 

A leur tête «ft ce vice dont je ne sais 
pas le nom , monstre à deux corps , com- 
posé d’avarice et de prodigalité , qui ne se 
lasse jamais ni d’acquérir ni de dissiper, 
et dont les besoins, toujours renaissans 
•t toujours insatiables, ne se refusent à 
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aucune injustice. S*ii est foiblé et ne sc 
montre .encore, qu’avec quelque retenue , 
réunissez toutes vos forces, et osez l’at- 
taquer avec, courage., Poursuivez-le jus- 
ques.dans ses derniers retranchemens; 
s’il ne succombe pas , vous n’avez rién 
fait. Quelle erreur à quelques républi- - 
ques de. proscrire le luxe dans le public, 
et de le tolérer dans le sein des femilles , 
d’inviter à la .modestie des moeurs par 
des loix somptuaires, et de les altérer 
par la ponipe des fêt^s publiques ! 

, Si ce yice , après avoir corrompu lè 
corps entier des citoyens , règne avec 
autant d’effronterie qge d’empire ; vous 
ne feriez que l’irriter, et lui préparer 
une nouvelle victoire en Tatraquant de 
front. Rusez alors avec lui , tendez«lui 
des piegey , agissez avec la prudence d’un' ^ 
généra l',. qui i n’osant livrer bataille à une* 
armée. dont . il sent la supériorité, l’ob-' 

. serve , la ^ gêne dans ses opérations , lui.. 
coupe: l«s. vivres ,. et. tâche en un mot de 
la fatiguer et .de la .ry.iner sans rien ha- 
' zarder. Ce vice monstrueux dont, je vous * 
parie, en produit mille' autres; qui sont 
autant d’alliés, d’auxiliaires,' et, pour ainsi 
dire, de gardes qui yeillcnr.à sa sûreté. 
C’est sur eux que doit tomber votre prin-i 
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cipal effort. Épiez -les circonstances fàvo^ 
râbles à votre entreprise. Tantôt vous 
noterez d’une flétrissure la mollesse ou la 
prodigalité , tantôt vous avilirez le luxe , 
et peut-être parviendrez-vous un jour à 
faire des réglemens qui^ donnant des bor- 
nes à l’industrie et à Pavarice, feront 
disparoître dans la fortune des citoyens , 
cette disproportion' énorme qui les cor- 
rompt tous également, quoique par des 
vices différens. ' . 

En suivant , mon cher Arlitias , dans 
la culture des vertus , Tordre que je vous 
ai indiqué vous verriez tomber les vices 
les plus petnicieiix'à la société ; 'Car rien 
n’est plus opposé à TaWice, prodigue 
que la tempérance.' H’amour du- travail 
détruin la paresse , Tamour de la gloire et 
la crainte anéantiront cet instinct bers et 
grossier qui empêche tout citoyen ; vicieux 
de -cherchef fon bonheur particulier dans 
lè bonheur publier.;'^ - • . , , . , 

Mais , il ^ut Ta vouer * il V a des temps 
où, par sagesse -même, il faut renoncer 
à cetteiméthode.' C’est la vertu dont un 
peuple'est ie moins éloigné 'et non pas 
la vertus par elle- même lar plus impor-- 
tante ou la plus avantageuse à la société 
que la politique doit alors encourager. Par 

exemple , 
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exemple , Aristias , nous avons arrjourd’hùi . 
une loi qui applique à des représentations' 
de comédie les fonds destinés autrefois à 
la guerre, et il est défendu , sous peine 
de' mort , d*en demander la' révocation. , 
Il n’y a de louanges à Athènes que pour 
des décorateurs de théâtre , des comé- 
diens et des joueurs de flûte ; des femmes 
désœuvrées et frivoles ont communiqué 
leur désoeuvrement et leur' frivolité à nos 
jeunes gens ; nos magistrats et leurs cour- 
tisannes font un trafic public du .pouvoir 
‘de la magistrature; ils voient d’un œil' 
indifférent, tt peut être- avec joie, les 
maux de la patrie dont- ils profitent; le 
peuple, jaloux ei fatigué de son oisiveté , 
ne veut vivre que des gratifications que 
' lui prodigue l’èrat ; il regarderoit un ma- 
gistrat honnête homme et éclairé. comme 
un tyran ; et ne se croyant libre qu’autant 
■ qu'il a la licence de tout faire impuné- 
ment, vous le voyez dans les élections 
cabaler contre le mérite faveur deTinep- 
tie qui ne; se fait pas craindre. Nous res- 
semb ons tous à cet Athénien , qui donna 
sa voix, pour condamner Aristide- à l’os- 
tracisme , parce qu’il étoit las de l’enten- 
. dre toujours appeller le juste Aristide. 
Croyez- vous que dans de, pareilles cir- 
Tome XIX. X 
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constances il fallût révéler aux Athéniens 
^ les vérités que j’ai mises 5ous vos yeux ? 
.Les gens mêmes qui gém ssent de nos 
désordres, et désirent encore le bien 
parmi .nous , seroient effrayés de Tespace 
immense, qu’ils auroîent à franchir , et 
tomberoient dans le découragement.. Les 
mauvais citoyens , à la vue de la sagesse 
qu’on leur proposeroit, croiroient qu’en 
voulant les priver de leurs vices , on. leur 
arracheroit leur bonheur. 

Ce que je yousVi dit, d’après tous les 
sages de l’antiquité, me feroit passer pour 
un insensé auprès des uns ( i ) ,ei pour - 
un perturbateur du' repos public auprès 
dés autres ;,et quelle espérance , mon cher 
^ Aristias , aurois-je alors de réussir ? Toute 
réforme demande donc à être conduite 
avec une extrême circonspection , et cette 

(i) Si Phocion craignoit de pafler pour un 
înlenfé , en révélant aux Athéniens de fon temps 
les grandes vérités dont il inftruit Ariftias , je 
devrois craindre de ne pas paffer pour trop fage , 
en m’dtant donné aujourd’hui la peine de tra- 
duire fon ouvrage ; il eft cependant utile de 
connoître le terme où l’on doir afpirer , quoi- 

Î u’on n’efpère pas de pouvoir y arriver. Que 
ait-on ? Après s’être délivré avec peine d’un 
premier vice, peut-être l‘eroit-on en état de 
renoncer fans effort à un fécond. 
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circonspection elle-même semble être un 
nouveau châtiment dont l’auteur de la na- 
ture punit nos vices , et par lequel il nous ^ 
avertit d’être en garde contre une corrup- , 
tion à laquelle il est si difficile de remédier. 

Pour détruire des préjugés, il faut quel- 
quefois pousser la condescendance jusqu’à 
paroîtfe les adopter. Pour ruiner un vice,; 
il faut feindre quelquefois d’en favoriser 
un autre. Mais je vous entretiens trop 
long temps des ménagemens dont la poli- 
tique doit alors user ; grâces à notre cor- » . 
ruption , nous n’avons rien à craindre d’un ' 
zèleimmodéré pour la vertu. Puisque toute 
vertu eft utile, puisqu’il n’y a point de' 
.vertu qui ne prépare notre cœur à en 
recevoir une seconde, essayez, à diffé- 
rentes reprises , et sans vous lasser , les 
dispositions de vos ciroyens. Après un 
premier succès, n’en perdez pas le fruit, 
en négligeant d’en avoir un second. Tâ- 
chez de réveiller dans les cœurs quelque 
étincelle de l’amour de la gloire ; c’est la 
seule de toutes les vertus- qui , par le- 
secours de la vanité , peut encore se mon- 
trer au milieu d’une extrême corruption. 
Tous vos efforts seront-ils vains ? Il reste 
une dernière ressource à la ’pol'tique; 
c’est de se servir des passions mêmes pour 

T a 
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afFoiblîf peû-à-peu et ruiner leur empire.' 

A ces mpts , mon cher Cléophane , 
notre nouvel initié aux secrets de la sa- 
gesse ne put s’empêcher de sourire en me 
regardant. Les passions , dit-il, sont donc • 
quelquefois utiles? Oui, mon cher Aris- 
tias , lui répartit Lhocion , comme ces 
pensons que la médecine convertit quel- 
quefois en. remèdes. N’importe , reprit 
Aristias ; et de tous les moyens de corriger , 
un peuple vicieux , je soupçonne que le 
• plus désagréable n’est pas celui d’employer . 
nos passions. Je lisois hier , continua-t-il, 
la république de Platon; il ne dédaigqe 
pas de regarder les plaisirs de l’amour 
comme un ressort dont la politique doit 
se servir piour animer le courage , et le 
porter aux actions héroïques (i). Puisqu’il 


(l) Qui autem igrepe fef* gereni excclluerît ^ 
■primo quidem in ipsd expeditione ah iis qui untt 
militant adoUfitmibus ac pueris ^ figillatim à quo^ 
libet coropandus , nonne tihi videtur ? Mihi verà» 
Quid? nonne & dexteras jungere illi debehunt? 
Et hoc. -At hoc prettereà thi forsan non videtur? ' 
Quid? Ut ofcula -à ^quolibet accipere debeat ac 
Aan, Jmà verô maxime omnium. Atnui & legi huic 
addendum exifiimo , ut quoad in eâ expeditione 
fuennt y nemini rennere îiceat , quemeumque ofeu- 
lari ipfo defederaverit ^ ut fi- quis alicujus amore 
captus fuerit vel marrs vel fotminee , , acrior fit aéL 
yi^oriam copfequendam. Plat, in rep. 1, 
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peiitêtreralguillon et le prix de la valeur, 
vous voulez sans douce , Phoc on , que , 

^ dirigé par une main habile, il contribue - 
à rendre plus aisée la pratique de toutes 
les vertus les plus nécessaires à la société. 
Point du tout, répondit Phocion en 
souriant , et de votre empressement à 
vouloir deviner ma pensée , je conclus , ‘ 
mon cher Arlstias , que vous n êtes plus 
le maître de votre cœur. Quelle autorité , 
poursuivit Phocion, venez- vous dé me' 
citer ? Platon , l’élève , l’ami de Socrate , * 
le confident de ses pensées ! oserois- je ne 
pas me soumettre à son sentiment , s’il ne 
m’a voit appris lui- même, dans son écolé", 
que l’homme le plus sage paie toujours 
quelque tribut à l’humanité, et que notre 
raison ne doit se soumettre qu’à la vérité ? 

Jfe le vois., mon cher Aristias , vous 
voudriez que la plus belle femme fût la' 
récompense de l’homme le plus brave , le 
plus juste et le plus prudent. Mais faites 
attention combien une pareille loi donne- ' 
Toit de force à une passion déjà trop ira- « 
périeuse , trop ennemie ..de l’ordre , et - 
qu’on ne sauroit trop réprimer. Le pre- 
mier soin de tous les législateurs nVt-il 
pas été de donner des régies à l’amour ? 
Lt de là sont nées chez tous les peuples le^^ 

T 3 . 
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loix saintes du mariage. . Quoique Platon 
voulût que les femmes ^fussent communes- 
dans sa république, combien cependant 
n’a- 1- il pas mis de mœurs et d’hpnnêteté' 
dans cette espèce de débauche ? Son objet- 
même n’est- il pas de dégager le cœur de 
toute affection particulière pour l’attacher' 
plus étroitement à l’état ? Sans doute que 
nos pères n’y entendoient rien de ne pas 
connoître le grand mérite de la prostitu- 
tion. Us étoient bien grossiers et bien aveu- 
gles, puisque, malgré leurs bonnes mœurs, 
ils n’ont pas laissé de faire d’àssez belles 
choses à Mârathon , à Salamine , à Platée ; 
j’ai regret que Thémistocle et Pausanias 
n’aient pas fait publier à la tête de leurs 
armées , qu’au lieu des récompenses insi- 
pides dont on honoroit parmi nous la va- 
leur, le plus brave des Grecs auroit le 
privilège d’enlever à son gré la plus belle 
des Grecques, Que tardons-nous à pro- 
poser cet admirable expédient ? Nos sol- 
dats , préparés par des idées de galanterie 
ét de débauche à être laborieux , infati- 
gables , disciplinés”, obéissans , triomphe- 
roient bien aisément des soldats de Phi- 
lippe, qui a la sottise de vouloir qu’il y 
ait des mœurs dans son camp. 

Pour nos aréopagistes et nos sénateurs , 
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il est évident qu’en leur donnant , à pro- 
ponion de leur mérite , quelque droit sur 
la pudeur des femmes, ce seroit un moyen 
infaillible de les rappeller à cette intégrité 
majestueusS qui doit former le caractère 
des magistrats. Sans doute que le temps 
qu’ils-emplbient aujourd’hui à corrompre 
et séduire de jeunes beautés , seroit désor- 
mais consacré au service de la république , 
et qu’une sage émulation;.... Mais pat - 
Ions sérieusement, mon cher <Arlst:as : 
est- il possible qu’on connolsse assez peu 
les effets de la’ volupté , qui amollit le 
cœur et énerve l’esprit et le corps , pour 
vouloir en faire le principe de la prudence 
et de la magnanimité. Ne sait- on pas com- 
bien les’ plaisirs qui tiennent à nos sens , 
sont inconstans; combien ils rassasient et 
lassent ? 11 y a un âge où ils sont incon- 
nus , et uti autre où ils seroîent laborieux; 
et dans l’intervalle de ces deux âges , l’a- 
mour est une ivresse qui trouble presque 
continuellement la raison. ’ ' 

C’est par les passions qui tiennent im- 
médiatement 'à nos sens, que 'nous som- 
mes rabaissés à la condition des animaux ; 
elles ne peuvent donc jamais être hono- 
rées par" des êtres intelligens, et on ne 
les rend honnêtes qu’en les soumettant 
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aux loix de la raison J*excuse la jeunesse 
qui s*égare, chaque âge a malheureuse- 
ment sts infirmités; mais je veux qu’au 
lieu de s’applaudir au milieu de ses er- 
reurs , et de vouloir les enndbli< , elle 
ait le courage de les désapprouver. Je 
yeux que la raison conserve sa liberté, 
et que , mettant de l’honnêteté jusques 
dans les choses, déshonnêtes , elle rougisse 
des besoins des sens. 

Je n’ignore pas que l’espérance des vo- 
luptés a quelquefois produit de grandes 
choses. Je sais que les Scythes conquirent ^ 
autrefois i’AfTyrie pour avoir des palais 
somptueux , des liqueurs délicieuses et 
des femmes parfumées; et je ne suis pas 
étonné que ces passions brutales aient 
donné à un peuple encore sauvage de la 
valeur et de l’audace. Mais les mêmes 
espérances auroient-elles donné les mê- 
‘mes qualités à un peuple déjà amolli par 
les pljisirs? Remarquez d’ailleurs, Aristias, 
que, dés le moment où ces passions com- 
mencèrent à jouir du prix de leur vic- 
toire, les Scythes couragqpx devinrent 
aussi mous, aussi lâches que les peuples 
qu’ils a voient vaincus, et que ces passions 
ne leur donnèrent aucune .des Vertus qui 
font le citoyen. L’amour de» voluptés en 
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fit, si vous voulez , des héros ; la jouis- 
sance de ces mêmes voluptés en fit des 
hommes incapables de conserver leurs 
conquêtes. Chassés ou égorgés par leurs 
esclaves , leur empire dura a peine cinq 
olympiades. 

Le bien passager que ces passions peu- - 
vent produire, est trop douteux et trop 
court ; le mal qui les suit est trop certain, 
et trop durable , pour que la politique 
doive jamais en faire usage. Je ne vous. 
citerai que l’exemple de Cyrus. Ce prince 
régnoit sur un peuple tempérant , sobre, 
actif, laborieux. Les vices, qui depuis- 
long-temps avoient inondé l’Asie, sem- 
bloient avoir respecté la petite province, % 
qui poftoit alors le nom de Perse. Cyru;s- 
ne connut point son bonheur. Trompé 
par une malheureuse ambition, ou ne- 
sachant peut être pas que ce , n’est ni l’é- 
tendue des domaines , ni le nombre des 
provinces qui font la grandeur du prince 
et la sûreté de sa nation , il voulut avoir 
la gloire d’être le fondateur d’une puis- 
sante monarchie. Il présenta à ses sujets 
les richesses, l’abondance et les voluptés 
des royaumes voisins , comme le. prix de 
leur courage et de leurs conquêtes. Tout 
fut vaincu; mais à peine Cyrus eut -U 
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soumis l’Asie , que la récompense qu’il . 
avoit accordée à la valeur de ses soldats, 
l’éteignlj. Il vit les Perses , autrefois ver- 
tueux et pleins d'amour pour la gloire, 
- s’eflféminer et languir dans la . mollesse. 
3» Si nous ne songeons, leur dit- il alors, 
3) qu’à accumuler richesses sur richesses; 
3) si nous nous livrons témérairement aux^ 
33 voluptés, et pensons que l’oisiveté et 
33 la paresse doivent être le prix de mes- 
33 travaux et peuvent nous rendre heu-' 
P 33 reux, nous ne tarderons pas à perdre 
33 ce que nous avons acquis. 33 L’avis de- 
Cyrus étoit sans doute "très-sagî ; mais le- 
temps étoit varrivé où il devoir être puni- 
de son ambition , et des moyens impru- 
dens qu’il avoit employés pour la satis-’ 
faire. Ses sujets, corrompus d’abord pari 
l’espérance, et ensuite par la jouissance’ 
même des voluptés , n’étoient plus en état 
de l’entendre. Il fit des efforts inutiles' 
pour les rappeller à leur ancienne vertu;’ 
' et au lieu de ce titre de fondateur d’une 
monarchie puissante et florissante qu’il 
'croyoit mériter, il vit avec chagrin qu’il- 
lî’avoit été que le corrupteur des Perses , ‘ 
et ne lais'soit à ses successeurs qu’un em- 
pire bi‘n moins solidement affermi que 
celui qu’il avoit reçu de ses pères. 

/ 
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Ce sont les passif ns de l’ame don la 
pol tique peut se servir, parce qu’elles 
, nai'»sent avec nous, ne meurent qu’avec 
nous, ne se lassent point, et qu’on peut 
en quelque sorte leur donner la teinture 
de la vertu. Telles sont l’envie, la jalou- 
sie, l’ambition, l’orgueil, la vanité. Ces 
passions sont hideuses par leur nature , 
elles préparent l’ame à être injuste; et, 
abandonnées à elles mêmes , elles se por- 
tent aux excès les plus odieux. Cependant 
elles deviennent quelquefois entre les 
mains de la politique, émulation , amour 
de la gloire , prudence , fermeté , héroïsme ; 
mais, pour voir opérer ces miracles, U 
faut que les citoyens ne soient pasentlè- ^ 
rement corrompus par l’avarice, la pa- 
resse, la volupté, et les autres vices qui 
avilissent l’ame. Craignez , mon cher Aris- ' 
lias, de hâter la ruine delà république,, 
en vous servant de ces passions, si’ vous 
ne trouvez auparavant Tart de leur ins- 
pirer une sorte de pudeur, i et de les as- 
socier à quelque vertu qui les tempère 
et les dirige. 

Un médecin habile n’applique pas le 
meme remède à tous les maux. Le pilote 
d’un vaisseau déploie ou resserre tour à- 
tour ses voiles. Tantôt il fuit la côte, tan- 
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tôt 11 s’en a >proche. Là il jette l’ancre , 
ici il màrcne la sonde à la main , ailleurs 
il s’abandonne aux vents. De même 
l’homme d’état conforme toujours sa con- 
duite à la différence des situations où il 
se trouve. Il sonde les plaies de sa répu- 
blique; plus attentif à la malignité des 
symptômes de chaque maladie, qu’aux 
accidens plus ou moins violens qu’elle 
produit , il désespère quelquefois du salut 
de la patrie , quand les citoyens sont en- 
core dans la plus parfaite sécurité. 

Les maindies qui , au premier coup 
d’œil, paroissent les plus effrayantes, ne 
sont pas toujours les plus dangereuses. 
Quand on voit un état divisé par des 
partis, des cabales, -des factions, l’imagi- 
nation en est ordinairement alarmée, on 
croit qu’il touche au moment de sa ruine ; 
on croit que les citoyens vont prendre 
les armes et s’égorger , ou que leur ville 
va devenir la proie de quelque ennemi 
étranger. Mais ne craignez r en , si les 
citoyens ont des mœurs; s’ils aiment la 
tempérance, le travai*l,et la gloire , s’ils 
craignent les dieux ; soyez sûr que la 
justice leur est encore chère , que leurs 
passions seront prudentes, et que la ré- 
publique est encore assise sur de solides 

fondemens, 
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fbndemens. Des hommes qui ne sont pas ' 
abandonnés à des vices grossiers, ne se 
porteront point aiix dernières extrémités. 
Le^or ville ne leur servira point de champ 
de bataille, quoiqu’ils paroissent furieux. 

Ils sont ennemis, mais citoyens, et ils se 
réunirpnt pour agir de concert, si un 
étranger ose les attaquer; soyez même 
convaincu qu’ils se lasseront à la fin de 
leurs désordres, et y chercheront eux- 
mêmes un remède. 

Tel a été le sort de nos pères, vertueux 
comme par instinct, avant que d’avoir su ‘ 
établir parmi eux des loix propres à con- v ' 
tenir les citoyens dans les bornes de la 
subordination , et affermir l’autorité des 
magistrats sans qu’ils en pussent abuser ; 
les habitans de la ville , de la côte et de 
la montagne paroissoiènt tous les jours 
prêts à en venir aux ma^ns pour décider 
à qui appartiendroit la puissance souve- 
raine ( i ) , et jamais cependant la place 

(i ) ,Les habitans de la montagne voiiloient 
qu’on établît à Athènes une pure démocratie ; 
ceux de la plaine demandoient une ariftocratie 
rigoureufe ; tandis que les citoyens établis fur 
la côte , fouhaitoient , avec plus de fageffe que 
les autres , qu’on fît un mélange de ces deux 
gouvernemers. Alors les Athéniens étoient pau- 
vres ; ils n’avoient aucun luxe , ôc ne connoif^ 

JOOM XJX, V 
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* publique ne fut souillée de leur sang. Nos 
pères se lassèrent à la fin de cette situa- 
tion; et tant les haines étoient alors hon- 
nêtes et généreuses, chaque parti sacrifia 
ses espérances et son ressentiment au bien 
public. On convint de demander des loix 
à Solon , et on promit d’y obéir. Qu’il 
étoit facile' alors d’appliquer un remède 
efficace aux maux de la république 1 Si 
notre légiflateur, d’un caractère trop fai- 
ble , et dont les lumières étoient bornées, , 
eût été un Lycurgue, nous serions au- 

foient que les arts ualeS; Rien ne prouve mieux 
qu’ils avoient de bonnes mœurs , que le faerî- 
nce que chaque parti fit de fes intérêts parti- 
culiers au bien public, en prenant Solon pour 
arbitre , pour juge & pour légiflateur. 

Si on (e rappelle la vie de Solon par Plu- 
tarque , on ne fera pas étonné du peu de cas 
que Phocion femble faire du légiflateur de fa 
patrie. Plutarque nous a confervé quelques mor- 
ceaux des poéfies de Solon , où les plaifirs 
la volupté font célébrés d’une manière peu con- 
venable à un fage. Il avoit fait , à ce qu’on croit , 
le commerce dans fa jeunelTe ; & dans fa vieillefie 
il fut adonné à l’oifiveté & aux plaifirs de la 
table & de la mufique. Gagné par les carefles 
de Pififtrate , il abandonna les intérêts de fa 
patrie , & finit par être lé flatteur , l’ami & le 
confeil de l’oppreffeur de la liberté publique. 
Comme légiflateur, Solon ne fit que pallier les 
.maux d’Âthcnes. Sous prétexte que les Aihé- 
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jourd’hui heureux; et la Grèce, -dont 
nous n’aurions pas troublé la paix et ru<> 
nion, seroit florissante. 

En voyant passer nos pères sous le 
joug de Pislstrate, on auroit eu tort de 
désespérer de la république^ Des mœurs 
austères et mâles dévoient servir de res- 
/ source contre la tyrannie. Le «mal étoic 
grand mais les esprits étoient capables 
de supporter un plus grand remède. Le 
" courage vertueux des Aihéniens s’indigna 
de la servitude. La république, dont tou-, 

niens n'étoient pas capables d’avoir de meilleures 
loix que celles qu’il portoit, il ne leur en donna 
que de médiocres. Il faut que des loix foieht bien 
peu fages quand leur auteur leur furvit. Solon 
ne contenta ni les riches ni les pauvres , en 
voulant contenter tout le monde. 11 donna trop 
peu d’autorité aux loix & aux magiftrats , ce 
qui laiffa fûbfifter les anciens préjugés ôc les 
anciennes divifions , & empêcha que le gouver- 
nement ne s’affermît. 

Plufieurs loix de Solon font fages , fi on les 
confidère féparément ; mais elles ne partent 
jamais d’un même principe pour aller au même 
but ; quelquefois même elles le contrarient ou 
ibnt obfcures. Il eft certain que s’il eût eu les 
lumières , le génie & la fermeté de Lycurgue , 
il auroit pu profiter de la confiance que les 
i^théniens avoient en lui pour les rendre heu- 
• reux , & former un gouvernement à-peU'près 
pareil à celui de Lacédémone. 
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tes leîs parties étoient saints , en faisant: 
un effort pour chasser le tyran, rompit 
aisément les chaînes, et reparut plus libre 
que jamais. L’amour de la patrie prit une 
nouvel'e force, et nos ’ pères firent des 
prodiges de valeur et de magnanimité. 

Je 'ne me lasserai point de vous le re- 
dire, mon cher Aristias, la politique juge 
des maladies par les mœurs , comme la 
médecine' par le pouls. Quoique Pisistrate 
fût un tyran tel que le donnent les dieux 
dans leurcolè-^e, c’efl-à dire, qu’il crai- 
gnît de se rendre odieux par des violen- 
ces , qu’il déguisât avec adresse le joug 
qu’il vouloir imposer , qu’il agît avec une 
feinte douceur, et se cachât sous le mas- 
que de la justice et du bien public, il ne 
put ni tromper ni las«er la fermeté et le 
couf^ge de notre république. Quoique les 
trente tyrans , auxquels» Lysandre nous 
condamna d’obéir, fussent au contraire 
des monstres odieux; quoiqu’aucun droit 
ne fût sacré pour eux , quoiqu’ils répan- 
dissent des torrens de sang, quoiqu’on un 
mot leurs excès abominables dussent por- 
ter nos pères au désespoir , et leur ins- 
pirer quelque vertu , Athènes , opprimée 
et malheureuse , ne sut que pleurer et 
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trembler. C’est qu’alors , Aristias , nous 
n’avions plus de moeurs c’est que Péri- 
clés nous avolt amollis par l'oisiveté , la 
paresse-et l’usage des plaisirs ; c’est que 
chaque citoyen, accablé dans sa maison 
d’une foule de besoins inutiles, n’a voit 
plus de patrie. . 

Il fallut que Trasibule, exilé, proscrit, 
fugitif, vînt briser nos chaînes; mais 
n ayant pas conjuré contre nos vices , 
comme contre des tyrans, nous fumes 
incapables de profiter de la révolution 
que son courage avoit produite. Que nous 
servoit de reprendre notre ancien gou- 
vernement, quand nos mœurs corrom- 
pues en avoient relâché et rompu tous 
les ressorts ? O Trasibule l que ta gloire 
seroit grande, si, par un second bienfait, 
tu a vois mis ta patrie à portée de profiter 
du premier! 11 falloit armer ton bras 
contre nos vices , et nous arracher à nos 
voluptés, pour nous rendre dignes d’être 
libres. 

Le dernier terme des maux d’une ré- 
publique, c’est, poursuivit Phocion, quand 
les citoyens sont familiarisés avec la 
honte, et que, couverts tranquillement 
d’ignominie, la gloire ne leur paroît qu’une 
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vaine chimère. Une philosophie criminelle 
fait-elle regarder* en pitié un héros et 
même un simple honnête homme ? com- 
ptez,* mon cher Aristias, que- tout est 
perdu. La république ne sera pas agitée 
par des commotions violentes, parce qu*on 
n’y a même plus de ces vices qui sup- 
posent une sorte de force et d’élévation 
dans l’ame : craignez ce calme perfide. La 
vérité n’est plus dans les cœurs, le men- 
.songe est dans toutes les bouches. Un 
vil intérêt n’est pas seulement la régie des 
actions des citoyens, il est même l’ame 
de leurs pensées. Vous verrez les ma-*- 
gistrats se tendre mutuellement des piè- 
ges. Vous verrez l’ambitieux ne travailler 
qu’à décrier son concurrent par des ca- 
lomnies , vouloir perdre ses rivaux , mais 
ne pas se donner la peine de valoir mieux 
qu’eux. £n un mot, les vices les plus bas 
ont jeté les esprits dans une léthargie 
mortelle , qui ne laisse aucune espérance 
de salut. 

' A ces mots , mon cher Cléophane , qui 
nous présentoient un tableau de notre 
situation présente, nous tombâmes, Aris- 
cias et moi , dans une profonde conster- 
nation ; nous crûmes entendre prononcer. 
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nn 3rrêt de mort contre notre patrie. Je 
frémlssois en me voyant dans un abyme 
sans issue, et dont je ne pouvois me faire 
entendre ni des dieux ni des hommes* 
Phocion luhmème, comme effrayé de la 
peinture trop fidelle qu’il avoit faite de 
nos vices , avoit interrompu son discours; 
et laissant tomber ses regards à ses pieds , 
après les avoir élevés au ciel, paroissoit 
plongé dans une rêverie lugubre. Mille 
idées accablantes s’oâroient avec rapidité 
à mon esprit. Nous sommes perdus, me 
disois- je I O Athènes,- ma chère patrie, 
tu cours toi - même à ta ruine 1 Quelle 
main assez puissante te retiendra sur le 
penchant du précipice qui est ouvert sous 
tes pas ? Minerve , viens à notre secours. 
Non, c’en est fait, les dieux sont sourds; 
nous avons lassé leur patience. 

O Phocion l Phocion l s’écria Aristias 
toucherions- nous irrévocablement à notre 
terme fatal ? Les dieux ont- ils ordonné 
qu’il n’y ait plus d’Athènes ? Une ville 
toute pleine des monumens élevés à la 
gloire de nos pères , une ville qui possède 
encore Phocion, seroit-elle condamnée à 
n’être plus qu’un amas de ruines , ou à 
ne nourrir dans son sein que des esclaves 
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faits pour obéir à des étrangers ? Nos vices 
soat ^ raids, Us sont énormes; mais la 
clemence des dieux n’est- elle pas infinie? 
Nous punirolent-iis jusqu’à vouloir que 
Philippe. . . Non , Phocion , non , les dieux 
ne le voudront pas. Les Athéniens ont- ils 
plus de vices et d’erreurs que je n’en 
avois il y a six jours? Pourquoi ne fe-r , 
roient-ils pas , comme moi, ,un retour sur 
eux - mêmes ? Après avoir rappellé dans 
mon cœur l’amour de la vertu, au nom 
des dieux , Phocion , au nom de notre . ^ 
chère patrie, rappeliez - y encore l’espé^ 
rance. 

Aristlas, répondit tristement Phocion,' 
ce seroit vous flatter , ce seroit vous don- 
ner cette sécurité aveugle qui n’est déjà | 
que trop commune dans Athènes, et dont 
les .dieux frappent les républiques qu’ils ! 
veulent perdre sans retour. Quand un 
tyran s’éleveroit parmi nous , et voudroit , 
en nous foulant aux pieds, qu’il ^n’y eût 
d’or , d’argent, de luxe et de voluptés que 
pour lui; nos âmes, mollement effarou- 
chées par la perte même de nos plaisirs , 
ne reprendroient pas assez de vigueur 
pour sortir de leur léthargie. Il n’est plus 
temps d’espérer > si un Lycurgue ne nous 
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Fait une sainte violence , et ne nous ar- 
rache par force à nos vices (i). 

Je voudrois, mon cher Cléophane, que 
vous eussiez été témoin des sentimens 
que le discours de Phocion faisoit nâître 
dans le cœur d’Aristias. Je voyois avec 
plaisir que ses yeux s'enflammoient ; tour- 
à'tour il les élevoit .au ciel et les portoit 
sur Phocion. Scs pensées se présentoient 
en désordre à son esprit , et il ne parioit 
que par paroles entrecoupées. Que ne 

puis-je? O Lycurgue! ... Je tente- 

rois . . . J’oserois ... Le salut de la patrie 
n’est pas encore désespéré..... Vous, 
Phocion, ajouta-t-il en lui baisant aveq 
tendresse les mains , par pitié pour vo^^ 
malheureux concitoyens , empêchez -les 
de périr. Soyez notre Lycurgue. Pour- 
quoi ne feriez- vous pas aujourd’hui dans 
Athènes le miracle qu’il fit autrefois dans 

(i) Lycurgue ne fut pas choifi par les Spar- 
tiates pour leur donner aes" loix , comme Solon 
le fut par les Athéniens. Il médita Ton projet 
de réforme avec trente citoyens , qui lui pro- 
mirent de le féconder. Vingt ‘huit lui furent 
fidèles; il leur ordonna de le rendre armés fur 
la place publique ; il y publia ses loix , et inti- 
mida ceux qui prohtoient des défordres publics» 
Voyez la vie de Lycurgue par Plutarque, 
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Lacédémone? Ce législateur, à qui la 
Grèce a dû six siècles de prospérité, 
Thonorerions'uous aujourd'hui, comme le 
plus sage des hommes, s'il n'avoit eu le 
courage^ de faire violence aux Lacédémo- 
niens en faveur de la justice, et des bon- 
nes moeurs? Conjurez,, à son exemple, 
le salut d’Athènes. La vertu n’est pas en- 
' core éteinte dans tous les cœurs. Parlez, 
que faut^il faire? L’amitié de Nicoclès 
vous secondera; je ne craindrai aucun 
danger. Vous trouverez encore , comme 
Lycurgue , trente citoyens capables de 
vous seconder ; mais je ne vous ébranle 
pas. Votre respect pour des loix qui n’exis- 
xent plus, vous retient- il? Craignez-vous 
d’usurper un droit ?... - 1 

Non, non, mon cher Aristias, lui ré- 
pondit Phocion, je le sais, on n’est point 
un tyran , quand on n’usurpe une auto- 
rité^ courte et passagère que pour rétablir 
' et affermir la liberté publique. Quand 
' la loi régne , tout citoyen doit obéir ; 
mais quand, par sa ruine, la société est 
dissoute, tout citoyen devient magistrat; 
il est revêtu de tout le pouvoir que lui 
donne la justice, et le salut de la répu- 
blique doit être sa suprême loi, Trasilnile 
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mérita une gloire immortelle , pour nous 
avoir affranchis du joug de trente tyransl 
sN^en doutez pas, on lui seroit supérieur 
en nous délivrant, de la tyrannie de cent 
passions bien plus cruelles que Critias. 

Mais vous ne connoissez pas encore tous 
nos maux. En vous parlant des differentes 
maladies dont une république est affectée, 
je ne vous ai pas encore dit, mon cher - 
Aristias, que des circonstances, en quel- 
que sorte étrangères à cette république, 
peuvent rendre sa situation beaucoup plus 
déplorable^ elle peut avoir à craindre à 
la fois ses vices et ceux de ses voisins. 
Ce qui redouble en effet mes alarmes pour 
notre patrie, c’est que je vois toutes les 
villes de la Grèce méditer leur ruine mu- 
tuelle, tandis que nous avons à nos portes 
un ennemi ambitieux et redoutable, qui 
n’attend qu’un prétexte pour prendre part 
à nos affaires et nous accabler. Craignons 
de servir son ambition en voulant sau- 
ver notre république. Une révolution telle 
que celle que Lycurgue fit autrefois à 
iacédémone, ne peut s’exécuter sans cau- 
ser une extrême agitation dans lès esprits. 
A l’approche des bonnes mœurs, quelle 
résistance ne feroient pas nos citoyens 
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corrompus? Enhardis par la protection de 
nos voisins jaloux et inquiets , vous les 
verriez crier à la tyrannie , et porter leurs 
plaintes dans toute la Grèce et la Macé- 
doine. Philippe, sous prétexte de protéger 
une partie des citoyens , et de nous ren- 
dre la paix, se porteroit dans TAttlque. 
Ses pensionnaires, ses amis et les enne- 
mis de la vertu lui ouvriroient nos por- 
tes , et il ne manqiieroit pas de favoriser 
le parti de l’inju^ice et des mauvaises 
mœurs, pour sé rendre nécessaire, et 
jeter les tondemens de sa domination sur 
Athènes. \ 

. Folbles et corrompus au - dedans, me- 
nacés au- dehors, nous devons nous faire 
une politique convenable à notre fituation; 
elle est telle qu’un remède trop actif cau- 
seroit nécessairement notre perte. Il fout 
d’autres temps , d’autres circonstances 
pour nous corriger , et je prie les dieux 
de les amener : ils' les amèneront, Aris- 
tias. Cette puissance macédonienne, qui 
nous effraie, ne porte que sur une base 
fragile. En attendant que la Macédoine 
rentre dans l’obscurité d’où Philippe l’a 
retirée, ne songeons qu’à notre con'cr- 
yation. Contentons-nous de ne pas périr, 

• Au 
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Au défaut de toute autre vertu , ayons 
au moins de la modestie et de la prudence. 
Que je crains l’éloquence emportée de 
Démosthènes^ S’il nous retiroit par mal- 
heur de notre assoupissement ; s’il nous 
portoit, dans un moment d’ivresse ou 
d’indignation, à déclarer la guerre à la 
Macédoine, nous serions perdus. Les ef- 
forts inutiles qu’il a faits pour réveiller en 
nous quelque sentiment de vertu , ne de- • 
vroient ils pas l’avoir convaincu que nous 
ne pouvons avoir qu’un accès de colère, 
et que nous ne sommes pas même assez 
heureux pour conserver long temps cette 
passion ? Tout ce qui demande du courage, 
de la prudence et quelque retenue , seroit 
téméraire pour nous. 

C’est le propre des passions de se mon- 
trer et d’agir quelquefois avec une espèce 
d’enthousiasme. Les poltrons, les avares, 
etc. ont des momens de courage et de 
prodigalité ; mais il faut s’en défier. Plus 
une passion sort avec violence de son 
caractère, plus elle est prête à y rentrer. 
Pour compter sur nos passions, il faut 
que, éteintes et rallumées à plusieurs re- 
prises , elles aient laissé à notre ame le 
temps de contracter des habitudes. Des 
- Je/nt X/JC, X 

I 



241 Entretiens . 

habitudes nouvelles sont fragiles ï des 
épreuves médiocres et souvent répétées 
les fortifient; mais de trop grands obstacles 
les détruisent. Je conclus de là que dans 
ce moment nous ne pouvons même tirer 
aucun secours de nos passions. La fortune» 
dit'On, peut nous être favorable; mais il 
n*appartient qu^à une république vertueuse 
d’espérer des hazards heureux , et de sa- 
voir profiter des faveurs de la fortune. Je 
le dis sans cesse aux Athéniens , vous 
li’êtes plus ce peuple qui triompha autre- 
fois des forces de l’Asie. Je m’oppose sans 
cesse à la politique téméraire de üèmos- 
thènes ; je conseille la paix , parce que la 
guerre causeroit notre ruine. Connoissons 
nos forces , ou plutôt notre foiblesse ; et 
puisque nous ne sommes pas les plus forts» 
ayons du moins la prudence d’être amis 
de ceux qui le sont. 

Phocion se tut après avoir prononcé ces 
dernières paroles d’un ton plus bas que 
le reste de son discours : il s’arrêta un 
moment, en attachant ses regards sur 
Athènes, dont nous approchions, et ses 
yeux se remplirent de larmes. Mon ^er 
Cléophane, que les pleurs .d’un grand 
homme sont éloquens ! Vous êtes jeune» 
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Aristias, reprit Phocion, et veuillent les 
dieux que vous ne soyez pas témoin des 
malheurs qui menacent notre pairie. Quel- 
que soit Ta venir, armez-vous d’une sage 
constance, n'abandonnez jamais la républi- 
que ; servez-la dés aujourd’hui en donnant - 
l’exemple des bonnes mœurs à une jeu- 
nesse efFrénée, qui devroit fairei’espérance 
de la patrie , et qui en fait le désespoir. Si 
un jour vos conseils sont écoutés, si vous 
prenez un jour en main le gouvernail de 
ce vaisseau qui fait eau de toutes parts , 
ne songez à vous éloigner du port , ne 
vous exposez en pleine mer , qu’après vous 
être radoubé. Si les dieux ramènent des 
' circonstances plus heureuses; si nous n’a- ' 
vous plus à craindre que nous - mêmes ; 
si nous nous lassons enfin de nos vices ; « 
si le ciel permet qu’un jour vous puissiez 
être le Lycurgue d’Athènes , rappeliez- 
vous , mon cher Aristias, les conseils que 
vous donne mon amitié. 

Ayez toujours deyaixj les yeux que, 
sans les mœurs, les loix sont inutiles; on 
n’y obéira pas. N’oubliez jamais que ce 
sont les vertus domestiques qui font les 
mœurs publiques. Soyez persuadé que là 
vertu seule.peut rendre un état constamn 
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ment heureux et florissant. L^ambitlon ^ 
rin)ustice>, l’intrigue, l’anifice, les riches» 
ses, la force, la violence peuvent pro- 
curer quelque succès , mais il est passa- 
ger, et les suites en sont toujours funestes. 
£n partant de ces principes, vous éprou- 
verez, Aristias, que la politique est une 
. science sûre et facile. Si vous les aban- 
donnez , vous verrez les obstacles renaître 
sans cesse les uns des autres. Quand la 
politique est occupée au dedans à com- 
battre tantôt un' vice et tantôt un autre, 
qu’il ^ut qu’elle trompe le citoyen ou le 
gouverne par la crainte, n’est-il pas im- 
possible qu’elle puisse suffire aux besoins 
-de la société? Si au-dehors elle est obligée 
de justifier une première violence par une 
nouvelle fraude , de réparer un me nsonge 
par un mensonge, un dieu pourroir à peine 
débrouiller le chaos dans -lequel elle se 
trouve bientôt enveloppée. N’oubl ez rien, 
tentez tout pour corriger la république de 
ses vices ; ne perdez pas* un instint , le 
péril est pressant si quelqu’un de vos enne- 
mis a déjà commencé à prendre l’habi- 
tude de quelque vertu. J’ai tremblé pour 
la Grèce; j’ai été plus inquiet que jamais 
«ur le sort d’Athènes» quand j’ai vu que 
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rambttîon habile de Philippe accoufUmoit 
les Macédoniens à la sobriété , au travail , 
à la patience et à la discipline. 

La république est* elle parvenue à ai- 
mer ses devoirs? tâchez' de les lui faire 
aimer encore davantage. Ne vous reposez 
point, car les passions que vous: avez à 
combattre ne se reposent jamais. On n’est 
jamais assez vertueux , parce -qu’on n’est 
jamais trop heureux. s’arrête dans le 
chemin de la vertu, a*déjà> reculé sans 
s’en appercevoir. N’attendez pas qu’il se 
soit formé une maladie dans l’état pour 
y apporter un remède;- peut-être qu’en 
naissant elle seroit déjà incurable. Tâchez 
de la prévenir , quelque symptôme l’an- 
nonce toujcMirs. Soyez sûr que nos' plus 
grands ennemis, nous les portons en nous- 
mêmes,* ce sont nos passions. -Si vous n’en 
connoissez - pas la marche sourde et- tor- 
tueuse, vous serez surpris comme un gé- 
nérai qui néglige de s’instruire des mou- » 
vemensde son ennemi.' Si vous n’étudiez 
pasf) leur langage artificieux, elles vous 
parleront, mon cher Aristias, et. vous 
croirez entendre la voix de la raison. Si 
<*veus ne devez l’alliance de: vos: voisins 
qu'à des initigues , ccttc alliance sera frà« 
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giie et toujours «douteuse. Ne comptez sur 
vos iilüès qu*amant que vous leur aurez 
fait du bien, et quMs se confieront à votre 
justice et à votre courage. Aimez et faites, 
en un mot, le bien-de tous les hommes, 
si vous aimez votre patrie et voulez la 
servir utilement,. 

Voilà, Arisiias, ce que j’avoisà vous 
dire sur les principes fondamentaux de la 
politique; elle exige sans. dob te plusieurs 
autres connoissances dansi'homme d’état, 
et vous devez vous hâter de les acquérir. 
On ne sauroh .trop connoicre les loix et 
les mœurs de soq pays, de ses alliés, et 
en général de tous les peuples dont on 
peut espérer ou craindre quelque chose, 
•Le commerce des hommeSr vous apprendra 
à traiter avec eux'; n’espérez pas cepen- 
dant' que - votre r expérience seule vous 
■puisse donner '^toutes les lumièrts dont 
vous aurez besoin. Si vous ne sa^z que 
ce que vous aurez vu , vous sentirez à 
chaque instant le poids de votre ignorance, 
à moins qu’une présomption extrêniie''ne 
vous trompe. C’est en étudiant dansl’his* 
toire les causes des événemens heureux 
• et malheureux, que vous acquerrex>ales 
ô>nnoissances sûres,. Le pasÀ-es^t une 
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image, ou plutôt une prédiction de l'a- 
venir. Comptez les vertus et les vices 
d'un peuple; et, comme Jupiter, qui, 
selon les poètes , a pesé dans ses balances 
d'or la destinée des républiques et des 
empires , vous saurez les biens et les 
maux auxquels il doit s'attendre. 

Vous ne serez point un bon citoyen 
mon cher Aristias , si dés à présent vous 
ne vous préparez à être un jour un ex- 
cellent magistrat. N’aspirez jamais à un 
emploi, que vous n'ayez acqms aupara- 
vant les connoissances néce^ires pour 
le bien remplir. Il n'est plus^temps d’ap- 
prendre quand.il faut exécuter; et si 
on exécute sans être instruit, on n’a d'au- 
tre guide que la routine , qui se laisse 
entraîner au cours des événemens. Vou- 
lez-vous remplir votre magistrature; avec 
gloire? tâchez de connoître les devoirs de 
vos collègues et de tous les magistrats qui 
partagent avec vous l'administration de 
la république. Qui ne connoît qu'une 
branche du gouvernement, l'administrera 
mal. N’ayez avec eux qu'un même inté- 
fêt , et n’exigez jamais , par orgueil , qu’ils 
sacrifient les parties dont ils sont chargés 
^ celle qui vous est confiée. Enfin, mon 
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cher Arist as, conservez précieusement 
votre réputation. Il ne suffit pas que le 
magistrat soit homme de bien , il ^ut 
même que sa vertu ne puisse être soup- 
çonnée. bi le peuple vous croit juste , 
soyez sûr que les loix , dont vous serez 
le ministre , auront une force infinie entre 
vos mains, et qu’il vous sera aisé de tra- 
vailler au bonheur public. 
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